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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Ministre pe L'ÉNSTRUCTION PUBLIQUE transmet une ampliation de l'or- 
donnance royale qui confirme la nomination de M. Mauvais à la place 
devenue vacante, dans la Section d’Astronomie, par le décès de M. Bouvard. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Mauvais prend place parmi ses 
confrères. 


PHYSIQUE. — Sur l'identité des modifications imprimées à la lumiere polarisée 
par les corps fluides, dans l'état de mouvement ou de repos ; par M. Bior. 


« J'ai l'honneur de communiquer à l'Académie une expérience dont le ré- 
sultat pouvait, à la vérité, se prévoir avec une grande probabilité, mais dont 
la réalisation n’est pas cependant sans intérêt, comme offrant la confirmation 
matérielle d’un principe théorique sur lequel reposent toutes les relations que 
l’on peut établir entre la constitution moléculaire des corps et les actions 
qu'ils exercent occasionnellement sur la lumière polarisée. 

» Lorsque je constatai, il y a vingt-huit ans, que certains milieux homo- 
gènes et parfaitement fluides, recevant, sous l'incidence normale, un rayon 
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polarisé dans un plan unique, dévient ce plan de sa direction primitive, et 
le détournent, les uns vers la droite, d’autres vers la gauche de l'observateur, 
il me devint aussitôt évident qu'un tel effet, dans de tels systèmes, ne pou- 
vait étre occasionné par une action de masse; car, ce genre d'action s'exer- 
çant dans tous les sens autour de la normale avec une égale intensité, il n'en 
peut géométriquement résulter aucune modification latérale et dissymétrique 
dans l'état primitif du rayon transmis. La spécialité de la déviation ne pou- 
vait donc provenir que d'une action propre, successivement exercée par les 
molécules constituantes du milieu, dans lesquelles la dissymétrie de confor- 
mation, ou de pouvoir, devait résider. Je confirmai cette induction logique par 
la réalisation de toutes les conséquences observables qui devaient en décou- 
ler. Je m'assurai que la même déviation subsistait quand on agitait le tube qui 
contenait le milieu fluide; que, dans chaque milieu, et pour un même 
rayon homogène, la déviation était exactement proportionnelle à la longueur 
totale du trajet, soit que les parties traversées de la masse active fussent 
continues ou disjointes; qu’elle persistait encore inaltérée à travers la même 
masse, quand on variait l’écartement des particules actives, en les dissémi- 
nant dans des milieux inactifs n'ayant pas d’action chimique sensible sur 
elles. Enfin, j'observai des phénomènes pareils dans une colonne de vapeur 
d'essence de térébenthine, longue de quinze mètres, où le courant gazeux cir- 
culait continûment avec une issue libre au dehors. Si l'explosion de l'appareil 
m'empêcha de constater le rapport d'intensité de l’action avec la densité de 
la masse active, du moins je pus y reconnaître indubitablement l'existence de 
cette action, avec le même sens que dans l'état de liquidité, et sa persistance 
pendant le mouvement des particules disjointes. 

» Ayant repris depuis quelque temps l'étude générale de ces phénomènes, 
pour de nouvelles recherches de chimie mécanique que j'espère pouvoir 
présenter dans peu de semaines à l’Académie, j'ai cherché à constater immé- 
diatement, par des épreuves analogues, et aussi décisives, leur persistance 
dans les liquides à l'état de mouvement, et jy suis parvenu eu moyen du 
procédé que je vais décrire. 

» Dans un large tube, terminé par des glaces minces à faces parallèles, j'ai 
fait pénétrer latéralement une tige métallique portant à son extrémité in- 
térieure un anneau de métal plan, percé à son centre d'une ouverture annu- 
laire; de sorte qu'en faisant tourner cette tige en des sens divers, par son ex- 
trémité saillante, je pouvais agiter soudainement le liquide actif dont le tube 
était rempli. Mais ces mouvements ne produisirent aucun changement ap- 
préciable dans les déviations que le liquide imprimait aux rayons polarisés. 
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» Ayant communiqué cette expérience à notre confrère M. Regnault, il 
me suggéra l'idée de substituer à l'impression de la main celle d’un moteur 
mécanique continu, dont l’action füt assez vive pour faire tourner le dia- 
phragme intérieur dans un temps moindre que celui de la sensation imprimée 
à la rétine, auquel cas les phénomènes pourraient s'observer pendant le 
mouvement de rotation du diaphragme, tout comme s’il n'existait pas. Afin 
de réaliser cette épreuve, je m'adressai à M. Breguet, qui dans ces der- 
niers temps s'est occupé avec tant d'habileté des mouvements rotatoires ; 
et comme, dans cette famille, la bonne disposition à assister les physiciens 
dans leurs expériences est héréditaire, son secours ne me fit pas défaut. 
M. Breguet appliqua à la tige latérale de mon appareil un moteur d'horlo- 
gerie, qui la fait tourner continâment avec tant de vitesse, que le passage 
du diaphragme intérieur dans le plan de l'œil ne s'aperçoit nullement pen- 
dant tout le temps qu'il circule; de sorte que l'observation, commencée pen- 
dant qu'il est en repos, se suit avec la même facilité de perception lorsque le 
liquide intérieur en est agité, Il ne reste donc qu'à fixer cet appareil sur un 
support stable, qui présente le liquide sous l'incidence normale au rayon po- 
larisé, de manière que la rotation s'opère à volonté dans les directions les 
plus convenables pour étudier la diversité des effets que l'agitation du liquide 
pourrait produire, c'est-à-dire parallèlement au plan de la polarisation primi- 
tive, ou dans un plan incliné à 45 degrés sur celui-là : ces alternatives s’obtien- 
nent aisément par la disposition que je mets sous les yeux de l’Académie; et 
si la simplicité en est un peu grossière, ce n'est pas ici qu'elle aura besoin 
d'être excusée. 

» Pour faire l'expérience, j'ai rempli le tube avec un sirop de sucre dont 
le pouvoir était tel, que, pour amener l'image extraordinaire à prendre la 
teinte violet-bleuâtre qui suit immédiatement le bleu et précède le rouge, il 
fallait tourner la section principale du prisme analyseur dans un azimut for- 
want un angle de 39 degrés vers la droite avec le plan de polarisation primitif, 
préalablement déterminé sans interposition. À 39° + l'image devenait sensi- 
blement trop rouge; à 38° ? elle était sensibleinent trop bleue, et la teinte 
gris-de-lin qui caractérise le passage avait disparu : tant est grande la délica- 
tesse de ces épreuves, comme toutes les personnes qui ont fait des observa- 
tions pareilles ont pu le constater. L'appareil étant donc disposé ainsi, on 
monte le ressort du mouvement; et, avant de le détendre, l'observateur reste 
quelque temps dans l'obscurité pour développer toute la sensibilité de son 
organe. Puis, tenant l'œil attentivement fixé sur la teinte de l'image extraor- 
dinaire que je suppose, par exemple, répondre à l'azimut de 39° +, il baisse 
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avec le doigt la détente qui rend le ressort libre, et continue l'observation 
pendant toute la durée du mouvement du diaphragme, dont l'interposition 
intermittente ne lui est nullement perceptible, tant elle est rapide; de sorte 
que le bruit du rouage est le seul indice sensible du mouvement intérieur 
qui agite le liquide observé. Or, ni avant ce mouvement, ni pendant qu'il 
existe, ni après qu'il a cessé, on n’aperçoit aucune trace de changement dans 
la nature si délicate de la teinte. M. Regnault a bien voulu en faire lui-même 
l'épreuve, et il a reconnu comme môi cette parfaite constance. J'ai répété 
l'expérience en disposant l'appareil de manière que le sens de la rotation se 
trouvât former un angle de 45 degrés avec le plan de polarisation primitif, 
circonstance que l'on pouvait supposer plus propre à modifier l’effet optique 
du liquide, mais elle n'y a produit de même aucun changement appréciable. 
Il résulte donc de là évidemment, je pourrais dire matériellement, que Île 
même liquide agit sur la lumière polarisée dans l'état de mouvement intes- 
tin, de même que dans l'état de repos; et ainsi son action est purement mo- 
léculaire, comme tous les autres caractères physiques du phénomène l'an- 
nonçcalent. 

» Maintenant, comment des particules matérielles doivent-elles être 
constituées pour produire ainsi un effet total sensiblement constant, dans 
toutes les positions relatives qu'une si vive agitation leur donne, et dans 
celles, peut-être non moins variables, que leur impriment leurs vibrations 
intestines, pendant le repos apparent de la masse formée par leur ensemble, 
repos qui vraisemblablement n'existe que pour nos sens grossiers? Fresnei 
avait imaginé hypothétiquement une constitution artificielle de particules 
qui devait produire un pareil effet, dans les idées qu'il s'était formées du 
principe lumineux; et il en avait déduit une loi de dispersion, semblable, si 
ce n'est rigoureusement identique, à celle que l’on observe dans l'essence de 
térébenthine liquide. Mais le Mémoire où il avait consigné cette conception, 
lune des plus remarquables qu’ait produites sa sagacité inventive, a été 
malheureusement perdu, et il n’en reste de traces que les résultats qu’il m’a- 
vait communiqués pour les insérer dans mon Traité de Physique, comme je 
l'ai fait. C’est pourquoi, n'osant point me hasarder à des spéculations si diffi- 
ciles, qui ne demandaient pas moins que son génie, je crois utile de montrer 
comment, sans former aucune hypothèse sur la nature de la lumière, par une 
simple déduction de faits, on peut arriver à assigner une infinité de consti- 
tutions moléculaires qui produiraient matériellement des effets pareils; ce que 
je présenterai ici, non comme des réalités, mais comme de simples possibi- 
lités physiques, propres à faire voir que le phénomène, tout surprenant qu'il 
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est, rentre néanmoins dans les conceptions mécaniques que notre esprit peut 
légitimement admettre. 

» J'ai constaté anciennement que le sucre de canne, tenu pendant quelque 
temps en fusion dans une très-petite proportion d’eau, à l’aide de la chaleur, 
étant ensuite solidifié par un refroidissement rapide, se prend en une masse 
transparente, de constitution uniforme, non cristalline, qui dévie les plans 
de polarisation des rayons lumineux vers la droite avec une énergie spéci- 
fique égale , quelle que soit la direction suivant laquelle elle en est traversée. 
J'ai reconnu récemment, par des expériences d’inversion, qu'une masse pa- 
reille est composée d'une proportion plus ou moins considérable, quelque- 
fois fort considérable, de sucre de canne cristallisable, mêlé, j'emploie exprès 
ce terme, à une matière diaphane dépourvue de pouvoir rotatoire ; laquelle 
paraît être celle que M. Mitcherlich a vue se former, avec les mêmes carac- 
tères, lorsque le sucre de canne est mis en fusion dans un bain de chlorure 
de zinc, à la température de 160 degrés. Maintenant concevez qu’une pa- 
reille masse, sans perdre son homogénéité, soit idéalement séparée en par- 
ties similaires, d'une petitesse imperceptible pour nos sens, et configurées 
par exemple en sphères, ou en ellipsoïdes, soit à deux, soit à trois axes, ou 
suivant toute autre forme rentrante que l’on voudra imaginer. Supposez en- 
suite que chaque espèce de ces particules soient assemblées et maintenues 
en systèmes continus de dimension sensible, par des forces répulsives calori- 
fiques qui balanceraient leurs attractions mutuelles, ou en les disséminant 
dans des milieux fluides diaphanes, incapables de les modifier par une action 
chimique, et n’exerçant non plus aucune action propre de déviation sur la 
lumière polarisée. Je dis que tous les systèmes matériels ainsi formés pré- 
senteront des propriétés optiques pareilles à celles des liquides actifs que 
nous observons; c'est-à-dire que chacun d'eux imprimera aux plans de po- 
larisation des rayons lumineux des déviations de même sens à toutes les 
épaisseurs où on l'observera ; que la grandeur de ces déviations y sera pro- 
portionnelle à la masse totale des particules actives, traversées, soit en conti- 
nuité, soit en succession; et qu'enfin ces divers phénomènes sy produiront 
sans changement sensible dans l'état d’agitation ou de repos. Cela est évident 
d’abord pour les systèmes à molécules sphériques. Quant aux autres, pour 
leur faire produire les mêmes résultats, il faut leur attribuer des mouve- 
ments de vibration intestins semblables à ceux que tout nous porte à admettre 
dans les corps réels, et appliquer à la disposition arbitrairement variable de 
leurs particules actives les conséquences qui dérivent de la loi des grands 
nombres. En effet, lorsqu'un rayon lumineux polarisé, infiniment mince, tra- 
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versera une épaisseur finie d’un de ces systèmes, composé de molécules ac- 
tives toutes semblables, elles se présenteront sans doute à lui dans toutes les 
positions imaginables , ce qui variera infiniment la longueur du trajet qu'il 
parcourra dans chacune d'elles , ainsi que l'amplitude de la déviation par- 
tielle qu'elles lui imprimeront individuellement. Mais, à cause de leur exces- 
sive petitesse, jointe à leur multitude presque infinie dans toute épaisseur 
finie du système, le rapport des épaisseurs totales aux quantités totales de 
matière active traversée ne variera que par des fractions excessivement petites, 
comme des cent millièmes, des millionièmes, ou moins encore; ce qui ne 
produirait que des inégalités, de 1 centième ou de 1 millième de millimètre, 
ou encore plus petites, dans une colonne de 1 mètre de longueur. Or tous 
les pouvoirs rotatoires jusqu'ici observés étant inappréciables aux sens à tra- 
vers des épaisseurs si faibles, de telles inégalités seront imperceptibles; de 
sorte que la proportionnalité des déviations aux épaisseurs totales paraîtra 
rigoureuse. Et ces déviations paraîtront aussi les mêmes si l'on agite la masse 
active, ou si on la laisse en repos apparent; car, en l’agitant, on ne fait autre 
chose que varier les positions déjà infiniment diverses des molécules acti- 
ves, ce qui, par la même loi des grands nombres, ne saurait changer sensi- 
blement leur effet moyen. J'ai besoin de rappeler, en terminant, que je pré- 
sente cette conception, non pas comme une réalité nécessaire, mais comme 
exprimant une simple possibilité mathématique qui serait logiquement 
compatible avec tous les phénomènes observés, puisqu'elle ne fait qu'appli- 
quer aux molécules constituantes des masses actives les propriétés mêmes 
que ces masses nous présentent , et «ue nous y voyons être indépendantes de 
leur agrégation; tout comme on applique aussi à ces molécules les pro- 
priétés de la pesanteur que l'on observe dans les masses. Sans doute on 
pourra dire que c’est là seulement reculer la difficulté que nous éprouvons à 
concevoir la cause naturelle et primordiale de ces propriétés; mais toute 
notre science ne consiste que dans de pareilles réductions qui se succèdent 
sans terme ni limite. La plus grande découverte de l'esprit humain, celle de 
l'attraction, n'est elle-même que la réduction des mouvements célestes à une 
loi mécanique dont la cause reste inconnue. Newton ne l'a pas envisagée 
autrement, puisqu'il n'a employé le mot d'attraction que conditionnellement, 
comme offrant une image sensible du phénomène, quasi esset attractio. Si 
l'on parvenait à faire dépendre cette force universelle de quelque conception 
mécanique plus générale, par exemple de l'existence d'un éther élastique 
répandu dans tout l'univers, il resterait à chercher le pourquoi de cette exis- 
tence; et ce second pourquoi conduirait aussitôt à un autre plus reculé en- 
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core, le dernier de tous devant rester éternellement inaccessible non-scule- 
ment aux efforts de notre pensée, mais même à notre imagination. » 


CALCUL INFINITÉSIMAL. —, Mémoire sur la théorie analytique des maxima 
maximorum ef des minima minimorum. Æpplication de cette théorie au 
calcul des limites et à l'astronomie; par M. Aucusnn Caveny. 


« Pour déterminer, à l’aide du calcul des limites, les erreurs que l’on com- 
met quand on arrête, après un certain nombre de termes, des séries ordon- 
nées suivant les puissances entières et ascendantes, ou même suivant les puis- 
sances entières, positives, nulle et négatives d’une seule variable, il est utile 
de calculer les plus grandes valeurs que puissent acquérir les modules de cer- 
taines fonctions correspondants à des valeurs données des modules des va- 
riables, ou ce qu'on peut appeler les maxima maximorum et les minima 
minimorum des modules de ces mêmes fonctions. On y parvient, dans un 
srand nombre de cas, à l’aide des considérations que je vais exposer. 

» D'après les principes du calcul différentiel, les maxima et minima d'une 
fonction d’une ou de plusieurs variables, qui reste continue, du moins entre 
certaines limites, correspondent généralement , comme l’on sait, aux valeurs 
des variables qui, étant comprises entre ces limites, réduisent à zéro les dé- 
rivées du premier ordre de la fonction. Concevons, pour fixer les idées, que 
la fonction donnée dépende d’une seule variable x. L'équation de condition 
qu'on obtiendra en égalant à zéro la fonction dérivée du premier ordre, ad- 
mettra généralement plusieurs racines correspondantes à plusieurs maxima ou 
minima. D'ailleursil arrivera souvent que la fonction donnée renfermera, outre 
la variable x, un ou plusieurs paramètres, et qu'il sera facile d'assigner, pour 
une valeur donnée de l’un de ces paramètres, le plus grand de tousles naxima 
ou le plus petit de tous les minima, c'est-à-dire le maximum maximorum ou 
le minimum minimorum. Si maintenant on altère, par degrés insensibles, la 
valeur attribuéeau paramètre dont il s’agit, celle des racines de l'équation de 
condition qui correspondait au maximum maximorum continuera certaine- 
ment de lui correspondre, jusqu'au moment où un autre #aximum lui de- 
viendra équivalent. En partant de ce principe, qui peut être facilement étendu 
au cas où la fonction donnée renferme un nombre quelconque de variables et 
de paramètres, on déterminera facilement, dans un grand nombre de pro- 
blèmes , les maxima maximorum des fonctions d'une ou de plusieurs va- 
riables. On pourrait encore évidemment déterminer de la même manière 


les minima minimorum. 
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» En opérant comme je viens de le dire, on arrive à la détermination des 
erreurs que l’on commet quand on développe la fonction perturbatrice rela- 
tive à deux planètes en une série ordonnée suivant les puissances entières des 
exponentielles trigonométriques qui offrent pour arguments les longitudes 
moyennes de ces deux planètes. C'est, au reste, ce que j'expliquerai plus en 
détail dans d’autres Mémoires, où je pourrai faire voir encore comment les 
mêmes principes appliqués au calcul des variations fournissent la solution de 
problèmes qu'on n'avait pu résoudre jusqu'à ce jour. 


ANALYSE. 


Théorie des maxima maximorum et des minima min:morum. 


» Soit x une variable réelle, et 
u = f (x) 


une fonction réelle de x, qui demeure continue avec sa dérivée f” (x), du 
moins entre certaines limites. Les valeurs de x qui, étant comprises entre 
ces limites, correspondront aux valeurs maxima et minima de la fonction w, 
seront, comme on le sait depuis longtemps, celles qui vérifieront l'équation 


Le (x) = 0, 
ou, ce qui revient au même, l'équation 
(x) Du =16. 


On sait encore que les caractères qui servent à distinguer les maxima des 
minima se déduisent de la considération des dérivées de 4, d'un ordre su- 
périeur au premier, et qu'en particulier une racine simple de l'équation (1) 
fournit un maximum ou un minimum de w, suivant que la valeur de D’#, 
correspondante à cette racine, est une quantité négative ou positive. 

» Dans certaines questions, et particulièrement dans celles qui se ratta- 
chent au calcul des limites, il importe de déterminer, non pas tous les 
maxima où minima d'une fonction donnée, mais seulement le plus grand 
de tous les maxima ou lé plus petit de tous les minima, c'est-à-dire, en 
d'autres termes, le maximum mazximorum ou le minimum minimorum. On 
peut y parvenir, dans un grand nombre de cas, à l’aide des considérations 
suivantes. 
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» Concevons que la fonction 4 renferme avec la variable x, un certain 
parametre &. Il arrivera souvent que, pour une valeur particulière de ce pa- 
ramètre, il sera facile de reconnaître quelle est celle des racines de l'équa- 
tion (1) qui fournit un maximum maximorum de w. Soient.x cette racine, 
et u la valeur correspondante de la fonction # ou le maximum maximorum 
de cette fonction. Si l’on pose 


Durs )st 
On: aura 06 ,69)14 
(2) mpix) 


x étant racine de l'équation 

; cr 

3 pla 0: 
Concevons, maintenant..que le paramètre, 4 , contenu dans la fonction w, 
vienne à varier, par degrés insensibles., La racine.x de l'équation (3) qui: cor- 
respond au maximum maximorum de la fonction w variera elle-même en 
général par degrés insensibles, jusqu’à l'instant où l’on aura 


.U = U,;, 


u, désignant un autre maximum correspondant à une autre racine x, de l'é- 
uation (3 ar conséquent jusqu à l'instant où l'équation en x, produite 

q ) } q » P 

par l'élimination de x entre les formules 


(4) = Os D 4-70, 
acquerra des racines égales. Soit 
(5) | fi U pee -Ô j 


cette équation en w. Parmi les valeurs de x qui représenteront des racines 
égales de l'équation (5), se trouveront comprises celles qui, correspondront 
a Q / 12 Q ? A Q A 

à des racines égales de l'équation (1), c'est-à-dire à des valeurs de x, pour 
lesquelles se vérifieront simultanément l'équation (x) et Ja suivante 


(6) Diu — o. 


» Observons d’ailleurs que des raisonnements semblables à ceux dont 
nous avons fait usage nous auraient encore conduits aux équations (5) et (6), 
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s'il eût été question de fixer non plus le maximum maximorum, mais le mi- 
nimum minimorum de la fonction w. Cela posé, on peut évidemment énoncer 
la proposition suivante. 

» 1% Théorème. Soient x une variable réelle, et 


u = f(x), 


une fonction de x, qui demeure continue du moins pour des valeurs de x 
renfermées entre certaines limites. Soit, de plus, x une racine de l'équation 


Dot te, 


qui, étant comprise entre ces limites, fournisse le maximum maximorum 
ou le minimum minimorum de u, pour une valeur particulière d'un para- 
mètre « contenu dans la fonction w. Si ce paramètre vient à varier, la racine 
x continuera de correspondre au maximum maximorum Où au minimum 
minimorum de la fonction x is au moment où le paramètre & deviendra 


tel que l'équation 
} U = O , 


produite par l'élimination de x entre les formules 
UNIL SLR o 


acquière des racines égales, par conséquent des racines pour lesquelles se 
vérifie la condition 
D,Ù = o. 


D'ailleurs cette condition sera remplie pour les valeurs de x correspondantes 
à des valeurs de x qui vérifieront non-seulement l'équation 


DUO 
mais encore la suivante 


I 


Diu = o. 


» En raisonnant de la même manière, on établira généralement la pr'o- 
me suivante. 
» 2° Théorème. Soient x,.7, z,....des variables réelles, et 


Re Ne 
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une fonction réelle de x, y,z,..., qui demeure continue, du moins pour 
des valeurs de x, y, z,... renfermées entre certaines limites. Soit de plus 


2 Vi 20e 


un système de valeurs de x, y, z,... qui, étant comprises entre ces limites, 
vérifient les équations 


DECO RD; 0 Ale" OS... 


et qui fournissent le maximum maximorum ou le minimum minimorum de u, 
pour certaines valeurs particulières d'un ou de plusieurs paramètres &,6, y... 


contenus dans la fonction w. Si ces paramètres viennent à varier, le système 
des valeurs 


ÉNS RS REA PRRREE FEe 


continuera de correspondre au maximum maximorum, OÙ AU 7niIniMmuUmM 1ni- 
nimorum de la fonction &, jusqu'au moment où les paramètres deviendront 
tels que l'équation 


Ut—"0: 


3 


produite par l'élimination de x, y, z,... entre la formule 


u—= f(x, Js 2:+:.) 
et les suivantes 
Dis ot Duo Duo 


acquière des racines égales, par conséquent des racines pour lesquelles se 
vérifie la condition 


D,U = 0 


D'ailleurs cette condition sera remplie pour les valeurs de 4 correspondantes 
à des valeurs de x, y, 3,... qui vérifieront non-seulement les formules 


D,u=o,. D,u=.o,. Du=o,,s., 


mais encore la suivante 


ATP 


v désignant la fonction alternée que. l'on Re avec les termes renfermés 
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dans le tableau 
Da D,D,w, "D /D;u, :.;; 
D,D,u, Du, heDx 
D:D:«, D,D,z, NOUS 


EOrAPTCU » 1ptlo) ie Tathile. nirse de jo h a@ 160.0 v 


eu sorte qu'on ait, par exemple, quand les variables x, y, z,... se rédui- 


sent à deux, 
o — DiuD;u — (D,D,u). » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur les modules ‘des séries ;' 
par M. Aueusrin Cavouy. 


« Dans mon 4nalyse algébrique publiée en 1821, je ne me suis pas con- 
tenté d'observer que les séries convergentes sont les seules qui puissent être 
sommées, j'ai de plus établi des théorèmes généraux relatifs à la conver- 
gence des séries qui se prolongent indéfiniment dans un seul sens. énoncé 
de ces théorèmes, et de quelques autres relatifs aux séries quise prolongent 
indéfiniment dans deux sens opposés, deviendra beaucoup plus simple, si 
l’on a recours à la considération de certaines quantités que j'appellerai les 
modules des séries. Entrons à ce sujet dans quelques détails. 

» Considérons d’abord une série qui se prolonge indéfiniment dans un 
seul sens, et désignons par une même lettre 4 successivement affectée des 
indices 


COR PE AMC RL Te 


les divers termes de cette série. Le terme général, représenté par w,, aura 
pour module une certaine quantité positive p,, et la racine #°”"* de cette 
quantité convergera, pour des valeurs croissantes du nombre 7, vers uné 
ou plusieurs limites. Or la plus grande de’ ces limites sera ce que j'appellerai 
le module de la série. Cela posé, on ceoue des principes établis dans l'ana- 
Iyse algébrique la proposition suivante : | 

» 1% Théorème. Une série, qui se prolonge indéfiniment dans un seul 
sens, est convergente quand son module reste inférieur à l'unité, et diver- 
gente quand ce module devient supérieur à l'unité. | 

» Considérons maintenant une série qui se prolonge. indéfiniment dans 
les deux sens, et désignons ses divers termes par une même lettre # succes- 
sivement affectée, d'une part, des indices nul ou positifs 


0, he RO NL 
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d'autre part, des indices négatifs 


te er 0 EE it CRE 


Les deux termes généraux &,,u_, offriront ordinairement deux modules 
différents p,, p_,3 et les deux quantités positives vers lesquelles converge- 
ront, pour des valeurs croissantes de n, les plus grandes valeurs des ra- 
cines n°"%% de ces modules, sont ce que nous appellerons les deux mo- 
dules de la série en question. Cela posé, comme cette série pourrait être 
censée résulter de la réunion de deux autres dont chacune se .prolongerait 
indéfiniment dans un seul sens, il est clair que le théorème ci-dessus énoncé 
entraînera encore le suivant. 

». 2° Théorème. Une série qui se prolonge indéfiniment dans les deux 
seus est convergente quand ses deux modules sont inférieurs à l'unité, et 
divergente quand un de ces modules devient supérieur à l'unité. 

» Considérons maintenant deux séries dont les termes soient représentés 
par deux lettres distinctes uw, v, chacune de ces lettres étant succes- 
sivement affectée de tous les indices entiers positifs, nul et négatifs. 
Les produits que l’on formera en multipliant les divers termes de la 
première série par les divers termes de la seconde, pourront être groupés 
entre eux de manière que chaque groupe renferme tous les produits dans 
lesquels les indices des deux lettres x, v, offrent une somme donnée » 
ou — 2. De plus on pourra imaginer une nouvelle série dont le terme gé- 
néral sera la somme des produits correspondants à un même groupe. Cela 
posé, aux propositions déjà énoncées se joindront de nouveaux théorèmes 
relatifs à la nouvelle série. On reconnaîtra, par exemple, que les modules 
de la nouvelle série ne peuvent surpasser les modules des séries données, et 
qu'en conséquence la nouvelle série sera convergente si chacune des séries 
données à pour modules des nombres inférieurs à l'unité. 

» Dans le cas où l’on considère une série ordonnée suivant les puissances 
entières et ascendantes d'une certaine variable æ, le premier des théorèmes 
précédemment énoncés fournit une limite supérieure que le module de a 
variable x ne peut dépasser, sans que la série cesse d'être convergente. Mais 
d’après un autre théorème, que j'ai démontré dans les Exercices d'Analyse, 
si la série représente le développement d'une fonction donnée, cette série 
restera convergente , tant que le module de la variable sera inférieur au plus 
petit de ceux pour lesquéls la fonction et sa dérivée restent continues. On 
doit donc présumer que, dans un grand nombre de cas, ce plus petit mo- 
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dule sera précisément celui qui réduirait à l'unité le module de la série. 
Or, sans donner de ce théorème une démonstration générale, on peut du 
moins le démontrer dans une infinité de cas, et spécialement lorsque la fonc- 
tion proposée, au moment où elle devient discontinue , peut être considérée 
comme le produit d’uneautre fonction qui reste continue, par une puissance 
fractionnaire ou négative d’un binôme linéaire qui devient alors nul ou in- 
fini. Les mêmes remarques peuvent être étendues au cas où la fonction 
proposée dépend de plusieurs variables, ainsi qu’au cas où le développe- 
ment renferme à la fois des puissances positives et des puissances négati- 
ves, mais entières , des variables dont il s’agit. 

» Ces considérations fournissent:le moyen de trouver, en astronomie, les 
modules de séries qui représentent les développements des fonctions pertur- 
batrices , et d'établir les règles de convergence de ces mêmes séries, ainsi 
que je me propose de l'expliquer dans un autre article. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur la méthode de recherche des surfaces isothermes; 
par M. G. Lawé. 


« Dans mon premier Mémoire sur les surfaces isothermes, j'ai exposé la 
méthode analytique qui m'a conduit aux surfaces isothermes et orthogonales 
du.second ordre. Mais cette exposition laisse à désirer sous le rapport de la 
simplicité; de plus, elle est incomplète; car une trop grande complication 
dans les calculs m'a fait oublier plusieurs familles isolées de surfaces iso- 
thermes. En cherchant à combler cette lacune, que M. Sturm m'a fait aper- 
cevoir, je suis parvenu à simplifier assez la méthode dont il s’agit, pour 
qu'on puisse aborder la recherche des surfaces isothermes d'un ordre plus 
élevé. Voici comme il convient de présenter l'exemple qui fait l’objet du 
Mémoire cité. 


» On se propose de trouver les familles de surfaces isothermes comprises 
dans l'équation 


(x) D, + my ni; 


laquelle s'étend à toutes les surfaces du second ordre ayant le même centre, 
et leurs sections principales sur les mêmes plans. 

» Le problème d'analyse qu'il s’agit de résoudre consiste à regarder les 
coefficients /, m, 7, comme des fonctions inconnues d'un paramètre }, et à 
déterminer ces fonctions par la condition que le rapport 


(i223)) 


d?} d?} d?} 
ap & 


@) CNIL OZ 
(&) + (5) + () 
soit exprimable en À seul, lorsque, considérant à la fois toutes les surfaces 
comprises dans l'équation (1), le paramètre À devient une fonction de x, y, 
z, donnée par cette même équation. 
» Désignons par L le premier membre de l'équation (x); posons, pour 
simplifier, 


(3) Ex? + m'y? + n°2 = M, 


enfin employons une notation connue, en représentant par la même lettre, 
accentuée une et deux fois (F’, F”), les dérivées première et seconde de 
toute fonction (F) de }, prises par rapport à ce paramètre seul. 

» On déduit de l'équation (1), par des différentiations successives, et par. 
l'élimination, 


pet) +2) +8) a 


d?} d?  d?} RE 
L'° ( AE 2e E = À (1: - ML’ — ET Le); 


T 


d'où l’on conclut, pour le rapport (2), 


ML MIT Ep 
2 


e 
ne 


ML’ 


Si donc v désigne une fonction inconnue de } seul, on peut égaler ce rap- 
/ 

port ÀT , et le problème proposé est réduit à faire en sorte que l'équation. 
Fe 

ML ML ER ER ja 

2 Kéetn 

@) DRE ONE RES 


soit vérifiée en même temps que l'équation (1), ou L = 1. 
» La question se simplifie encore si l'on élimine l’une des Ptddiuees 


æ par exemple, entre les équations (r) et (5). En effet, en posant 


+ (im — lm)y? + (In —l'n)72= N, 


(6) L'+m(m— 1)7? Sn(n—l)# =, 
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la valeur de x? tirée de l'équation (r) donne 
HN [LAINE MC M=a +N, 


et l'équation (5) devient 


(7) AUNG — HU (EN + EN) SN 0. 
Or cette équation finale doit être identique, quelles que soient les deux 
seules variables indépendantes y et z actuellement présentes, sans quoi À 
serait indépendant de x, ce qui ne peut être, en vertu de l'équation (1}. 
Donc, pour trouver les familles de surfaces isothermes comprises dans la 
formule (1), il suffit de chercher les fonctions /, m, n, 9 de À, qui peu- 
vent vérifier l'équation (7), quels que soient y et z. 

» Le premier membre de l'équation (7) se présente sous la forme d'un po- 
lynôme du quatrième degré, à puissances paires de y et de z. Mais, 1°, tous 


les termes en y? et 2° disparaissent quand on pose 
(8) LR, 
car on en déduit 


LS mn Re, Mn N = NN PERNORENE ROME 


et l'équation (7) se réduit à 
o Lab r 


Rien n'empêche de prendre e pour la valeur commune des fonctions (8); les 
équations (1) et (9) deviennent 
ne 


(10) EN FETE ESP O) A AE DA, 


et l'on est conduit à la famille bien connue des sphères concentriques, qui 
est isotherme, et pour laquelle la température est exprimée par une fonction 


sc d) 
linéaire de [*, ou de . 
S 


» 2°. Le premier membre de l'équation (7) se réduit au second degré 
quand on pose 


1 nm n! 
(rx) TR Na 


( Gao ) 
car N se réduit à /’, N' à /”, mais OIL et ai’ conservent leurs termes en y? et 
z°. Les équations (11) donnent, par l'intégration, 
(12) l=ay, m=f@4, nr — y, 
&, fi, y étant constants, 4 fonction de À; d'où l’on conclut 
N — ou”, N'’ — ab”, 


(15) M— a + VF, = ab’ + 24V'F, 
F = BB —a)7* + y(y —.a)z?, 


pv. 


Toutes ces valeurs, substituées dans l'équation (7), la transforment ainsi : 


4 2 Pret 
(14) Ë + BB —a)rt + y (y — ajat | SE ÈS. 


Pour que les termes en y? et z? disparaissent, il faut, on queue y, 
ce qui reproduirait le système des sphères concentriques, ou que 


Ph 4 
(15) D 0 NY er (art 6} 
Rien n'empêche, dans le dernier cas, de prendre 4 — = et la première 


équation (15) conduit à une valeur constante pourv; l'équation (1) devient 
(16) a + By — (a+ Bjr = 


elle représente alors plusieurs familles d'hyperboloïdes isothermes, sur les- 
A2 5 ra d 

quelles la température est exprimée par une fonction linéaire de [© ou de ); 
" 


ce qui est d’ailleurs évident, puisque la fonction } (16) satisfait à l'équation 


ŒX ddr. 
a SE FE Se 12 = oO. 
©» 39, Enfin, on peut vérifier l'équation (7) sans poser les relations (8)ou(rx); 
c'est-à-dire sans que les termes en 7? et 3° disparaissent directement dans 
Av, AV, N, N’. En effet, comme cette vérification doit avoir lieu quels que 
soient y et 3, on peut supposer ces coordonnées constantes tandis que À va- 
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rie, et écrire ainsi l'équation (7) 
F5 ua 
No min — Ua 

(17) d) Fn 2le 2 
alors, si l'on pose 

Lu tm — ml — ln 

D m(m—l)  n(n—1l) 
ou, ce qui est la même chose, 

( m'—l" m' mn — 1 n' 

(r8) VONT ENTER UT EN a © 


et si V est la valeur commune de ces trois quantités, on aura simplement 
ONE 


No quels que soient y et z; l'équation (17) deviendra 


(ro) o m+ n— 1! 


et son intégration conduira à la valeur de p. 
» Les intégrales des équations (18) peuvent se mettre sous la forme 


ml=bB@(m—t), nl=c? (nr — 1}, 


b et c étant deux constantes, ou sous celle-ci 


1 L I I & 
OPEN) ER 
m / 7e l Cu 
; x I 
si l'on prend, ce qui est permis, / — “on à 
< 1 1 I [' > 
(20) l=;, RE es, Cr 


l'équation (19) devient, toute réduction faite, 


4 v À À 


X— 62? 
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et donne par l'intégration 


(22) VA DVI — ct, où o—= VB? Vc7 5, où p=Nb Tee 


suivant que À surpassera c plus grand que b, ou sera compris entre c et b, 
ou sera moindre que b. 

Ces trois cas différents conduisent aux familles connues d'’ellipsoïdes et 
d'hyperboloïdes isothermes, représentées par les équations 
T°? 2 2? “ 2 3? TX? 2. 2? 
. ge Je bu x ne J 


Vs brNAT Cp TE pion) 1920 D 

(où 1>c>1,>b05%2X,%>0), etsur lesquelles la température est exprimée par 
. . pe d\ , 

une fonction linéaire de sr -—, © ayant l’une des formes (22), ou par l’une 


g 
des transcendantes 


k À d ie di ER AN ARE 
Te à Ne 


PALÉONTOLOGIE. — Deuxième Note sur une méchoire inférieure fossile de 
grand Ruminant ; par M. Duverxory. 


« J'ai eu l'honneur de lire à l'Académie, dans sa séance du 29 mai dernier, 
une première Vote sur une mâchoire inférieure de grand Ruminant, décou- 
verte à Issoudun, département de l'Indre, au mois de décembre dernier. Je 
crois avoir démontré qu'elle présente, d'une manière indubitable , les carac- 
tères du genre GIRAFE. 

Ceux qui la distinguent, comme espèce, de la seule espèce vivante, 
reconnue du moins généralement par les naturalistes , ne sont pas moins in- 
contestables à mes yeux. Je les ai déduits des différences sensibles que m'ont 
présentées la forme et les proportions des os et celles de toutes les dents exis- 
tantes, et plus particulièrement de la deuxième et de la troisième molaire. 
Cependant , si j'en dois juger par quelques observations qui m'ont été faites 
verbalement, relativement à l'espèce particulière que j'avais ainsi déterminée, 
mes convictions n’ont pas été universellement partagées. 

» C'est que, d’un côté, on n'avait peut-être pas été suffisamment frappé 
des caractères spécifiques que j'avançais avoir reconnus ; et que, de l’autre, le 
bel état de conservation des os et des dents de la mâchoire d’Issoudun, avait 
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pu laisser dans le doute quelques personnes très-éclairées à la fois et très- 
réservées dans leur jugement, mais qui n'ont pas l'habitude de cette étude 
spéciale des ossements fossiles. 

» Les renseignements que j'avais pu donner à l'Académie sur le gisement 
de cette mâchoire au fond d’un puits, sous les déblais qui avaient servi à com- 
bler ce puits, à ce qu'on présume, dans le xIv® ou le xv° siècle, disposaient 
quelques esprits à regarder cette mâchoire comme ayant appartenu à un in- 
dividu de l’espèce encore vivante, dont les débris osseux auraient été enfouis 
dans ce puits, à l'époque des croisades. 

» C'est pour jeter quelques lumières sur les points restés douteux, dans 
l'esprit de plusieurs savants, lors de ma première communication , que Jai 
sollicité la permission d'entretenir pour la seconde fois l’Académie de ce su- 
jet, qui m'a paru l'intéresser. 

» Je ne lui prendrai que peu de temps pour examiner rapidement les deux 
questions zoologique et géologique qu'il comporte, et que je serais heureux 
de pouvoir diriger vers une solution définitive, au moyen des données nou- 
velles que je possède en ce moment. 

» Quant à la question zoologique, voyons d’abord si les individus des col- 
lections de Paris et d'autres musées européens montrent les mêmes caractères 
différentiels, lorsqu'on les compare à la Girafe d'Issoudun. 

» Je n'ai d'abord établi ces caractères différentiels que par la comparaison, 
avec cette dernière, d'une mâchoire provenant d’un individu de l'Afrique 
méridionale, dont l’âge se rapprochait beaucoup de celui de l'individu auquel 
la mâchoire fossile a appartenu. 

» J'avais trouvé des différences très-remarquables, soit dans les dents, 
soit dans les os, entre ces deux mâchoires; différences dont l’ensemble m'a 
paru suffisant pour caractériser deux espèces du même genre : elles sont im- 
primées p. 1148 et 1150 dut. XVI des Comptes rendus. 

» La plupart frappent au premier coup d'œil, tant celles des os mandi- 
bulaires que celles des dents, toutes plus étroites à proportion dans la Girafe 
fossile. 

» J'ai cru pouvoir déduire, de cette première et unique comparaison dé- 
taillée, les conclusions que l’on connaît, dans la présomption qu'il n'existe 
qu'une espèce de Girafe vivante, quel que soit son lieu d'habitation, au 
midi, à l'orient et à l'occident ou même au centre de l'Afrique. 

» Mais, depuis ma première communication, j'ai eru devoir multiplier 
autant que possible mes comparaisons, et les étendre surabondamment aux 
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individus de ces diverses contrées, qui existent au Musée de Paris ou dans 
d'autres collections. 

» Ainsi l'examen de deux autres mâchoires inférieures de Girafes, prove- 
nant également de l'Afrique méridionale, m'a montré toutes les différences 
que la première, de même origine, m'avait déjà fournies, soit dans la forme 
et les proportions des os, soit dans celles des dents, à part leur usure plus 
considérable. 

» Des différences, également caractéristiques dansles os, pour leur forme 
et leurs proportions, et dansles dents, existent entre une mâchoire inférieure 
de Girafe du Sénégal.ou de l'Afrique occidentale et celle d'Issoudun. 

» Cette mâchoire du Sénégal provient d’un individu âgé, ainsi qu'on peut 
en juger par les dents molaires qui sont très-usées. | 

» La convexité du bord inférieur de chaque branche mandibulaire, vis- 
à-vis la série des molaires, est de même beaucoup moins sensible que dans 
la mâchoire d’'Issoudun. 

». La hauteur de cette branche, vis-à-vis la dernière molaire, est plus 
grande que dans le fossile; tandis qu'elle ‘est moindre vis-à-vis les deuxième 
et troisième molaires. 

». La fosse de la branche montante, qui commence derrière la sixième 
molaire , est aussi beaucoup moins prononcée que dans la fossile. 

» Quant aux dents, la rangée alvéoiaire des molaires est sensiblement 
plus courte dans celle-ci, au point qu'en plaçant au niveau l’une de l’autre 
l'extrémité postérieure des sixièmes molaires du même côté, appartenant à 
chacune de ces deux mâchoires, la deuxième molaire fossile n’atteint que 
vis-à-vis la troisième molaire de l'exemplaire du Sénégal. 

» Dans la comparaison de la forme des dents, autant que j'ai pu en juger, 
malgré l'usure beaucoup plus avancée de celle de la mâchoire du Sénégal, il 
y a un peu plus de rapports entre elles et celles d'Essoudun , qu'entre celles-ci 
et celles du Cap : cependant ce rapprochement n'empêche pas qu'il ne sub- 
siste encore des différences sensibles et spécifiques, outre'celles des os man- 
dibulaires, entre les molaires de la mâchoire du Sénégal et les molaires de 
la mâchoire d'Issoudun. 

» Je ne pourrais guère les faire sentir que par des figures, ou par la com- 
paraison des objets eux-mêmes, à l'exception de leur:plus grande longueur. 
qui vient d'être indiquée par celle de tout le bord alvéolaire ; dans la mà- 
choire du Sénégal. 

» La deuxième molaire est plus longue que large, dans la mâchoire du 
Sénégal; elle est plus carrée dans la mâchoire d'Issoudun. 
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» La troisième est aussi plus forte dans la mâchoire du Sénégal. 

» Restait à comparer avec la mâchoire fossile, celles d'individus provenant 
de l'Afrique orientale. 

» Les collections du Musée de Paris manquant encore de squelette adulte 
de cette contrée, par suite du bonheur qu'on a eu de conserver à la Ména- 
gerie la Girafe de Nubie, qui y vit en bonne santé depuis 1827, j'ai dû 
avoir reccurs aux collections étrangères. 

» J'aienvoyé dans ce but, à Londres et à Francfort, des modèles en plâtre 
de la mâchoire d'Issoudun , tirés d’un moule très-exact, que j'ai fait exécuter 
par M. Stah]l, jeune artiste d'une grande habileté dans ce genre de travail. 

», C'est à l'obligeance et à la science de M. R. Owen que j'ai eu recours pour 
la comparaison avec la Girafe de Nubie des collections de Londres. Il s'est 
empressé de la faire, et de m'en envoyer l'intéressant détail dont j'ai transcrit 
l'extrait suivant. 

» J'avais prié M. Owen de diriger particulièrement son:attention sur les 
points de comparaison qui, dans celles que j'avais été à même de faire, 
m'avaient donné des différences. Il les a toutes retrouvées dans la Girafe de 
Nubie. Il a de plus étendu à l'Élan ses études comparées, ce que j'avais fait 
en premier lieu, pour établir entre l'une et l’autre les différences génériques; 
mais la nouvelle comparaison de M. Owen fait sentir aussi quelques ressem- 
blances que je n'avais pas exprimées dans ma première Note. 

» Voici les différences indiquées par M. Owen : il les a réunies dans dix 
paragraphes. 

» 1%. La mâchoire fossile d'Issoudun diffère de celle de Nubie , par une 
convexité plus forte et plus régulière du bord inférieur de la partie occupée 
par les molaires. 

» Ilen est de même des mâchoires de Girafes du Cap et du Sénégal. 

» 2°, Cequiest dit à la moindre hauteur de la mâchoire fossile vis-à-vis 
la dernière molaire, comparée à la hauteur de cette mâchoire vis-à-vis les 
deuxième et troisième molaires. 

» Nous avons vu que la hauteur de chaque branche mandibulaire vis-à-vis 
de la dernière molaire était aussi plus grande dans les mâchoires du Cap et 
du Sénégal et plus petite vis-à-vis les premières de ces dents. 

» 3°. L’enfoncement de la partie antérieure de la branche montante, qui 
commence en arrière de la sixième molaire, est moins sensible dans la m&- 
choire de Nubie. Y'en est de même dans celles du Cap et du Sénégal. 

» 4°. La dilatation des bords de la mâchoire, pour l'insertion des derts 
incisives, commence, dans le fossile, immédiatement en avant de l'orifice du 
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canal dentaire , tandis que dans la Girafe de Nubie , ce n'est qu'à un pouce 
en avant de cet orifice qu’elle se fait sentir. 

» J'ai trouvé la même différence dans les Girafes du Cap. 

» 5°, La distance entre la première molaire et la symphyse est plus grande 
dans le fossile. 

» 6°. La face externe de cette partie «le la mächoire , c’est-à-dire entre la 
molaire et la symphryse, est plus convexe dans le fossile. 

» Elle est plate et même un peu déprimée dans la Girafe du Cap. 

» 7°. La hauteur de la branche montante , depuis l'angle jusqu'à l'apo- 
physe condyloïde, comparée avec la longueur de la série des molaires, 
est moindre dans le fossile. 

» 8. Proportionnellement à l'étendue de la série des molaires , le fossile 
a la mächoire plus courte et une plus courte symphyse. 

» Cette différence est la même dans nos Girafes du Cap. 

» 0°. La dernière molaire est relativement plus petite dans le fossile, 
et son lobe postérieur est plus petit et plus simple. 

» Nous trouvons la même différence dans la Girafe du Cap. 

» 10% Les pénultième et antépénultième molaires sont l'une grandeur 
plus égale dans la Girafe fossile que dans la Girafe de Nubie et dans 
celles du Cap. 

» Toutes ces différences confirment mes premières conclusions, que la 
mâchoire d’Issoudun appartient à une espèce distincte des Girafes origi- 
paires de l’est, comme du sud et de l'occident de l'Afrique. 

« Je n’étendrai pas ma comparaison à des points plus munitieux, m'écrit 
» M. Owen, en terminant sa Lettre, et je conclus en exprimant ma convic- 
» tion que, dans ses caractères les plus essentiels, Le fossile d'Issoudun s’ap- 
» proche davantage du genre Girafe; mais diffère d'une manière frappante 
» des espèces existantes du sud et de l’est de l'Afrique, et que ses déviations 
» tendent vers le sous-genre Élan. » 

» Ainsi notre honorable collègue irait encore plus loin que moi dans l’ap- 
préciation des différences qu'il a trouvées entre la Girafe de Nubie et le fos- 
sile d'Issoudun, et semblerait vouloir les élever à des caractères génériques. 

» Les expressions de sa Lettre me paraissent aussi manifester l'opinion 
que les Girafes vivantes forment plusieurs espèces. 

» Je n'ai pas de données suffisantes pour approfondir cette question ; mais 
ce que je vais en dire servira peut-être à metire sur la voie pour la résoudre. 

» D’après les renseignements fournis par M. R. Owen, je trouve les plus 
grands rapports dans la forme et les proportions des os mandibulaires et des 
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dents, entre les Girafes de l'est et du midi de l'Afrique. 1 n'en est pas de 
même de la Girafe du Sénégal. \ 

» Celle-ci a l'angle postérieur un peu descendant : ce qui n’est pas dans les 
exemplaires du Gap. 

» Le bord alvéolaire est un peu plus long dans l'exemplaire du Sénégal, 
quoique la longueur totale de la mâchoire soit moindre. Cette moindre lon- 
gueur est telle, que le tranchant des incisives moyennes n’atteint que l'ex- 
trémité postérieure du bord alvéolaire des incisives d’une des mâchoires du 
Cap, lorsqu'on les met en parallèle de manière que leur bord postérieur soit 
au même niveau, 

» Dans les détails de la forme et des proportions de chaque molaire, au- 
tant que j'ai pu en juger, malgré l'usure bien plus avancée des dents appar- 
tenant à la Girafe du Sénégal, j'ai reconnu également quelques différences 
entre celles-ci et celles de la Girafe du Cap; elles consistent surtout dans 
leur plus grande longueur, relativement à la largeur. 

» Ainsi, la comparaison de la seule mâchoire inférieure à laquelle je de- 
vais me borner pour la question à la fois zoologique et paléontologique que 
je cherchais à résoudre, m'a montré des différences sensibles entre la Girafe 
du Sénégal et celle du Cap, différences qui me paraissent assez importantes, 
pour faire supposer du moins, qu'il pourrait bien y avoir plusieurs espèces 
de Girafes, ainsi que le présumait déjà en 1827 M. Geoffroy-Saint-Hilaire (x). 

» Des études multipliées sur beaucoup de têtes appartenant à des Girafes 
des diverses contrées de l'Afrique: seraient nécessaires pour décider cette 
question, sur laquellé il est à désirer que M. de Blainville puisse répandre 
la lumière, lorsqu'il viendra à la traiter dans son Ostéographie. 

» Je passe à la question géologique de mon sujet, celle sur la nature du 
terrain dans lequel la mâchoire de Girafe d’'Issoudun a dû être enfouie et con- 
servée. Ma première Note laissait, à cet égard, une lacune importante à 
remplir que je n'ai pas dissimulée. Afin de la faire disparaître, autant qu'il 
serait en mon pouvoir, je me suis hâté d'aller aux renseignements immédia- 
tement après ma communication. Ma Note était du 29 mai : voici ce que m'é- 
crivait, dès le 7 juillet dernier, M. Mangeot, Ingénieur en chef des ponts et 
chaussées du département de l'Indre : « L'un des premiers objets dont je 
» me suis occupé à Issoudun, est celui que vous m'aviez recommandé. 


(1) Annales des Sciences naturelles, t. II, p. 222. 
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» M. Sartin (1) m'a montré le puits au fond duquel'il a trouvé la mâchoire 
» de Girafe fossile, et m'a fait part de toutes ses conjectures à cet égard; mais 
». nous n'avons pu descendre dans ce puits, faute d'un treuil : d’ailleurs il fau- 
» drait préalablement épuiser beaucoup d’eau pour reconnaître la terre 
» Jaune et le tuf dans lesquels il y aurait des recherches à continuer. Ces 
» recherches seraient assez coûteuses, si l'on n'avait pas pour les diriger un 
» homme aussi actif et aussi dévoué que M. Sartin; mais, en profitant de sa 
» surveillance , de ses connaissances acquises de la localité et de son influence, 
» je présume qu'il ne faudrait pas plus de 500 francs pour entrer en galerie 
» dans cette terre jaune, qui est recouverte par une petite montagne de 
» décombres. La mâchoire de Girafe reposait dans cette argile jaune et 
1 presque à la surface, puisque c’est en travaillant dans l'eau que les ma- 
» nœuvres de M. Sartin l'ont saisie avec les mains. 

» Cette argile fermait le fond du puits, et, en effet, puisqu'elle retenait 
» l'eau, ceux qui ont fait le puits ont dû s'arrêter à cette couche. 

» M. Sartin avait observé avec étonnement l'élargissement du puits à la 
» base, et n’a pas hésité d'admettre la préexistence d’une caverne qu'on 
» aurait régularisée. J'aurais voulu voir cette terre jaune et vous en adresser 
» des fragments avec quelque peu du tuf dont parle M. Sartin; mais tout 
» cela est enfoui sous une montagne de décombres, et il n'y a que de nou- 
» velles fouilles qui puissent permettre d'en trouver, en même temps qu'on 
» chercherait à suivre la fissure ou la crevasse dont je suis porté forteinent à 
» admettre l'existence d’après les souvenirs de M. Sartin. » 

» Tels sont les détails destinés à servir de supplément, sous le rapport 
géologique, à ma première communication. L'Académie connaît à présent les 
difficultés qui existent pour en avoir de complétement satisfaisants et les 
moyens de lever ces difficultés, que je la supplie de prendre en considé- 
ration. 

» J'ajouterai, en terminant, qu'à mon passage à Neufchâtel, en Suisse, au 
mois de septembre dernier, M. 4gassiz wa fait voir le modèle en plâtre 
d'une dent incisive de grand mammifère, dont l'original se trouve dans la 
collection de M. Nicolet, pharmacien à la Chaux-de-Fond, dent que notre 
collègue a déterminée comme étant l’incisive externe d'une Girafe fossile. 

» On y trouve, en effet, les caractères si particuliers de forme et de vo- 
lume que présente l'incisive externe de la Girafe. 


(1) Lieutenant commandant la gendarmerie à Issoudun, auquel la science devra d’avoir 
recueilli le premier, avec le plus grand soin, ces restes fossiles si précieux. 
C. R., 1843, 20€ Semestre. (T. XVII, N° 29.) 162 
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» M. Nicolet l’a découverte dans un terrain de mollasse. 

» Enfin M. Owen m'annonce, dans le post-scriptum de son intéressante 
Lettre, que le capitaine Cautley et le docteur J’alemer ont découvert, dans le 
district inférieur de l'Himalaya indien, deux espèces de Girafes fossiles ; en- 
fouies dans le miocène ou terrain tertiaire moyen, avec des restes d'Hippopo- 
tames, de Mastodontes , de Sivatherium , etc. 

» Notre savant collègue ajoute qu'il a pu comparer ces fossiles et vérifier 
l'exactitude des déterminations de ces paléontologistes distingués de l’armée 
anglaise dans l'Inde. 

» Ainsi, dans ces temps primitifs de notre planète, la Girafe n'était pas 
restreinte , comme à présent, à une seule des trois parties de l'ancien conti- 
nent; elle pouvait mesurer, dans sa course rapide, les plaines et les vallées 
de l'Europe et de l'Asie. 

» Peut-être M. le président jugera-t-il utile pour la science, de nommer 
des Commissaires qui décideront du moins sil conviendrait de proposer à 
l'Académie la dépense nécessaire pour compléter la découverte qui a fait le 
sujet de mes deux communications. » 


Une Commission, composée de MM. Al. Brongniart, de Blainville et Dufré- 
noy, est chargée d'examiner la demande faite par M. Duvernoy, et de faire à 
à cet égard une proposition à l'Académie. 


M. Frourens fait hommage à l'Académie d’un exemplaire de l'ouvrage qu'il 
vient de faire paraître sous ce titre : « Mémoires d Anatomie et de Physiologie 
comparées, contenant des recherches sur 1° les lois de la symétrie dans le 
règne animal; 2° le mécanisme de la rumination ; 3° le mécanisme de la 
respiration des poissons; 4° et les rapports des extrémités antérieures et 
postérieures dans l’homme, les quadrupèdes et les oiseaux. » 


RAPPORTS. 


MÉCANIQUE. — Rapport sur divers Mémoires de M. pe Sawr-Venanr relatifs 
à la mécanique rationnelle et à la mécanique appliquée. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Lamé, Cauchy rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, MM. Poncelet, Piobert, Lamé et moi, de 
lui rendre compte de plusieurs Mémoires de M. de Saint-Venant qui ont 
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pour but le perfectionnement de la mécanique rationnelle et de la méca- 
nique appliquée. 

» De ces Mémoires, les deux premiers ont pour objet le calcul de la 
résistance et de la flexion des pièces solides à simple ou à double courbure 
quand on prend simultanément en considération les divers efforts auxquels 
elles peuvent être soumises dans tous les sens. 

» Ces deux premiers Mémoires nous ont paru atteindre complétement le 
but que l’auteur s'était proposé, et répandre un nouveau jour sur les diverses 
questions qui se rattachent à la mécanique moléculaire. L'auteur ne s’est 
pas contenté d'appliquer à leur solution les méthodes que peut fournir le 
calcul différentiel et intégral, en ayant égard, dans chaque cas, aux diverses 
données que comporte le problème; il s'est encore attaché à représenter les 
solutions par des formules qui puissent être d'un usage facile dans la pra- 
tique, et à donner une interprétation géométrique des diverses quantités 
qui entrent dans les formules. Présentons à ce sujet quelques exemples. 

» L'un de nous avait remarqué depuis longtemps que, dans un corps solide 
dilaté, la dilatation, mesurée sur une droite passant par un point, n'est 
pas la même en tous sens; et déterminé les lois suivant lesquelles cette dila- 
tation, appelée par lui linéaire, variait avec la direction de la droite. À 
cette considération des dilatations linéaires, M. de Saint-Venant a joint 
celle des glissements qui s'exécutent lorsque deux sections, comprises 
dans des plans parallèles, se déplacent l'une par rapport à l’autre, et du 
sauchissement que présente, après le changement de forme d'une pièce, 
une section transversale faite par un plan perpendiculaire à l’axe de la 
pièce. 

» Dans le calcul de la résistance qu'une pièce à double courbure oppose 
à la torsion et à la flexion , les géomètres s'étaient uniquement occupés de la 
variation du rayon de courbure et des angles que les plans osculateurs 
forment entre eux. M. de Saint-Venant a complété sur ce point l'analyse 
dont on avait fait usage, et il a tenu compte de la rotation du rayon de cour- 
bure autour de l'axe de la pièce. 

» On doit remarquer encore les formules que M. de Saint-Venant a 
obtenues dans son dernier Mémoire, et qui sont relatives à la torsion du 
prisme à base losange. 

» Les perfectionnements que les formules de M. de Saint-Venant ont 
apportés à la mécanique pratique, ainsi qu'à la mécanique rationnelle, ont 
été tellement sentis, que plusieurs d'entre elles sont déjà passées dans l'en- 
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seignement, et ont été données, en particulier, dans le cours fait par notre 
confrère M. Poncelet à la Faculté des Sciences. 

» En résumé, les divers Mémoires de M. de Saint-Venant nous paraissent 
justifier pleinement de la réputation que cet habile ingénieur, qui a toujours 
occupé les premiers rangs dans les promotions à l'École Polytechnique, s'est 
acquise depuis longtemps. Nous les croyons très-dignes d'être approuvés par 
l'Académie et insérés dans le Recueil des Mémoires des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE. — Considérations anatomico-physiologiques et historiques sur 
le Coïpo du Chili, par M. Ackermanx. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Flourens, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, Milne 
Edwards.) 


« .… La position singulière des mamelles chez le Coïpo a depuis longtemps 
attiré l'attention des habitants du Chili, et il est étrange que Molina n'en ait 
rien dit dans la description d’ailleurs très-insuffisante qu'il nous a donnée de 
l'animal. Depuis quelques années cependant cette disposition avait été signa- 
lée par plusieurs zoologistes, et dès l'année 1824, M. Isidore Geoffroy- 
Saint-Hilaire en avait fait mention. Voici en effet ce qu'on lit -dans le 
tome XXI des Annales des sciences naturelles, p. 287, à l'article Vis- 
cache : « Les mamelles placées sur la poitrine et à la partie antérieure du 
» ventre (d'après M. d'Orbigny) occupent une position très-remarquable; 
» elles sont placées, non à la partie inférieure du corps, mais latéralement 
» et près de la face supérieure. L'un de nous a déjà signalé cette position 
» remarquable des mamelles chez plusieurs chauves-souris, et depuis il à 
» eu occasion de constater qu'elles sont tout à fait supérieures chez un ron- 
» geur américain, le myopotame Ccipo. » Dans la suite de ce passage, 
d’ailleurs, non plus que dans aucun des ouvrages d'histoire naturelle que 
J'ai pu consulter, je n'ai trouvé de description anatomique soit des organes de 
la lactation , soit de plusieurs autres points de l’organisation du Coïpo qui me 
semblent dignes de fixer l'attention. En conséquence, j'espère qu'on lira avec 
intérêt les détails suivants dus à mon ami M. le docteur Le Reboullet, pro- 
fesseur d'histoire naturelle à Strasbourg, à qui j'avais envoyé, du Chili, quatre 
individus obtenus non sans beaucoup de peine et de dépense, et conservés 
dans l'alcool. 
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« La tête se rapproche par sa forme générale et par la conformation par- 
ticulière de ses os, de la tête du Cabiai, bien plus que de celle du Castor; 
la grandeur des ouvertures sous-orbitaires est surtout remarquable. Les 
dents, au contraire, sont à peu près celles du Castor. Il y a de chaque 
côté et à chaque mâchoire, quatre molaires qui vont en augmentant d'a- 
vant en arriere. Le plan de trituration de ces molaires est fortement in- 
cliné, en dehors, à la mâchoire supérieure, et en dedans, à l'inférieure. 
Ces molaires appartiennent au groupe de celles qui ne se composent pas 
de lames distinctes; le ruban d'émail, en se repliant sur lui-même, forme 
des anses disposées transversalement les unes devant les autres, d'où résul- 
tent des échancrures plus ou moins distinctes, les unes extérieures, les 
autres intérieures. Le Coïpo a une clavicule complète et robuste; treize 
paires de côtes, dont quatre fausses et neuf vraies; un sternum composé 
de cinq pièces et d'un appendice. L’apophyse épineuse de l'axis est in- 
clinée en arrière et se porte jusqu'au niveau de la cinquième vertebre 
cervicale; les autres cervicales et la première dorsale manquent d’apo- 
physe épineuse; celle des autres dorsales et des vertébres lombaires et 
sacrées sont tres-saillantes. 

» Le voile du palais offre une disposition particulière comparable, jusqu'à 
un certain point, à celle qu'on décrit dans les cétacés. En effet, ce voile 
forme, avec la paroi inférieure du pharynx, un anneau qui entoure étroi- 
tement la base de l'épiglotte; ses piliers postérieurs s’insèrent immédiate- 
ment sur les parois latérales de cette base, en sorte que l'espace qui sépare 
ces piliers l'un de l’autre a précisément la largeur de l'épiglotte, de ma- 
nière à former avec celle-ci un tube à deux lèvres qui fait saillie au-dessus 
du niveau inférieur du voile du palais et se rapproche des fosses nasales 
postérieures. Cette disposition n'est-elle pas faite pour faciliter la respi- 
ration quand l'animal est plongé dans l’eau? Le voile du palais offre une 
disposition analogue dans le Rat d’eau et dans les Musaraignes. 

» La trachée-artère est composée d'anneaux cartilagineux presque com- 
plets; le poumon a quatre lobes à droite et trois à gauche. Les glandes 
salivaires et les muscles masticateurs sont très-développés; les digastriques 
ont un ventre unique, mais très-large. L'’estomac, allongé transversale- 
ment, m'a paru simple; je n'ai pu distinguer aucun repli, aucune ligne 
intérieure qui indiquât une séparation entre la portion cardiaque et la 
portion pylorique, ce qui provient peut-être de ce que la muqueuse était 
en partie détruite. L'estomac renfermait des matières végétales parmi les- 
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» quelles se trouvaient des graines reconnaissables aux nombreux globules 
» d’amidon que l’iode Dee en bleu. Le tube intestinal avait seize fois la 
». longueur du corps; le cœcum, surtout, était extrémement développé. Le 
» foie était composé d'un lobule Ed divisé en trois portions, d'un lobe 
» droit, d’un lobule droit et d’un lobe gauche sans lobule. L'absence du lo- 
» bule gauche est un fait remarquable, puisque ce lobule a, comme on sait, 
» une disposition caractéristique chez les rongeurs. La vésicule biliaire était 
» grande, pyriforme, et la rate longue et étroite. 

» Les mamelles sont situées, au nombre de quatre de chaque côté, 
» sur les parties latérales et dorsales du corps, le long d'une ligne qui 
» passerait au-dessus de l'œil et se dirigerait vers les hanches. Je n'ai 
» vu les mamelons que sur une seule femelle, quoique J'en aie examiné 
» quatre sous ce rapport; cette femelle était en gestation; les mamelons, 
» très-saillants, avaient de 12 à 14 millimètres de longueur; le plus anté- 
» rieur était situé derrière l'épaule, le dernier en avant de la hanche, et 
» tous épalement espacés. Ces mamelons aboutissaient à des glandes mam- 
» maires, situées immédiatement sous le muscle peaussier, et composées de 
» longs rubans planduleux étroits et minces, dont on pouvait aisément recon- 
» naître la structure à l’aide d'une simple loupe. La femelle qui présentait 
» ces mamelons saillants renfermait cinq fœtus entièrement couverts de 
» poils et dont les incisives étaient déjà saillantes et colorées en brun. 

Tel est le résumé des observations que j'ai pu faire sur les deux fe- 
» melles que j'ai ouvertes, et dont l’une (que je croyais un mâle) a servi à 
» confectionner un squelette. J'ai regretté de n'avoir pas de mâle : les petits 
» individus étaient des femelles comme les grands. » 

« À ces détails, empruntés à la description de M. Le Reboullet, nous 
en ajouterons nb autres relatifs aux caractères extérieurs et aux habi- 
tudes du Coïpo. 

» La tête, portée sur un cou gros et court, est sensiblement cunéiforme ; 
_ narines, les yeux et les oreilles sont presque sur le même plan hori- 
zontal, et sur deux lignes presque parallèles d'avant en arrière. L'œil paraît 
petit, bien que la cavité orbitaire soit assez vaste, ce qui tient au peu d’écar- 
tement des paupières. 

Le pavillon de l'oreille, de forme ronde, aplati, assez petit et presque 
recouvert par les poils des parties environnantes, offre un conduit auditif 
externe très-rétréci, presque complétement oblitéré par l'hélice et l'antitragus, 
garnis d’un large bouquet de poils. 
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» Le pelage se compose supérieurement d'un poil soyeux, brun-fauve , 
doux, long et abondant, recouvrant un autre poil laineux plus court, fin, 
épais et d'un gris foncé. À la partie inférieure du corps le poil soyeux devient 
plus rare, et le laineux plus épais et plus long. 

» La queue est longue, recouverte dans toute son étendue de poils longs 
et roides. 

» Ge rongeur semble plutôt destiné à vivre dans l’eau que sur terre, et 
nous doutons même qu'il se creuse des terriers ; en effet : 

» 1° La disposition des appareils de la respiration, de la vue, de l’ouie 
et même de la digestion, le rapproche plus des Castors et des Cabiais que 
des rongeurs terrestres. 

» 29, Le pelage a la plus grande ressemblance avec celui des animaux am- 
phibies, tels que les Loutres, les Castors. 

» 39, La position des membres près des extrémités du corps, leur peu de 
longueur , leur conformation, n'annoncent pas un animal destiné à gratter la 
terre pour s’y faire un logement, mais plutôt à marcher au fond de l’eau. 

» 4°. Enfin, ce qui me paraît plus concluant, c'est la disposition des ma- 
melles et la longueur plus grande du poil soyeux à la partie supérieure du 
corps, où les petits doivent probablement se fixer pendant le temps de la 
lactation, qui n'est probablement pas de longue durée, à en juger par le peu 
de développeinent des glandes mammaires chez les femelles et la prompte 
sortie des incisives chez les petits. 

» J'ignore où Commerson et quelques anciens écrivains ont pris les ren- 
seignements qu'ils, ont fournis sur les mœurs et les habitudes du Coïpo, 
qu'ils représentent comme un animal intelligent et facile à apprivoiser. Pour 
moi, je n'ai obtenu aucun renseignement semblable. A l'état de nature, 
l'animal est très-défiant; pour le tuer, on est obligé de se mettre à l'affût et 
d'être bien caché en attendant sa sortie de l'eau : une seule fois j'en ai surpris 
un qui a plongé aussitôt qu'il m'a aperçu. 

» Get animal habite les petits lacs ou les étangs profonds recouverts en 
partie de roseaux. Il s'y construit, avec les roseaux quil coupe, une espèce 
de plancher sur lequel il vient dans la matinée dormir au soleil. La nuit, il 
sort encore, et c’est le temps pendant lequel il mange. En visitant avec soin 
une grande étendue desséchée de ces étangs, je n'ai rencontré aucune trace 
de terriers. » 
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MEMOIRES PRÉSENTÉS. 


DYNAMIQUE. — Note à joindre au Mémoire sur la dynamique des fluides, 
présenté le 14 avril 1834; par M. ne Sawr-Venawr. (Extrait.) 


{ Nouveaux Commissaires, MM. Cauchy, Poncelet, Lamé, en remplacement 
de MM. Ampère, Navier, Savary.) 


« 4. Cette Note a pour objet de faciliter l'examen du Mémoire de 1854 
et de ce qui y a été ajouté en 1837, en simplifiant, comme on va le dire, 
l'exposition du point principal, qui est la recherche des formules des pres- 
sions dans l'intérieur des fluides en mouvement, sans faire de supposition sur 
la grandeur des attractions et répulsions des molécules en fonction, soit de 
leurs distances, soit de leurs vitesses relatives. 

» Q, Soient £, n, & les vitesses d’un point quelconque m d'un fluide en 
mouvement estimées parallèlement à ses coordonnées rectangulaires x, y, z; 

» Pxxs Pyrs Paz LS pressions normales supportées au même point par 
l'unité superficielle de petites faces perpendiculaires aux x, aux y, aux z, 
c'est-à-dire les composantes, dans un sens normal à ces faces fictives, des 
pressions qui s'exercent à travers; 

» Pyz Pzes Pxz VS pressions tangentielles sur les mêmes faces et dans les 
trois sens, c'est-à-dire les composantes, parallèlement aux faces, des pres- 
sions dont nous venons de parler ; la première sous-lettre désignant toujours 
la face, par la coordonnée qui lui est perpendiculaire, et la deuxième 
spécifiant le sens de la décomposition. 

» Ge sont ces composantes tangentielles p,., Dex, Pxy Qui constituent ce 
qu'on appelle le frottement intérieur ou la communication latérale du 
mouvement dans les fluides. 

» Si le mouvement du fluide était tel que, des trois files de molécules 
menées par le point m» parallèlement aux x, aux y, aux z, la troisième seule 
changeât de direction et que ce changement eût lieu dans le plan des æz, le 


qu: dE ; : : 
coefficient TJ "nesurerait la vitesse relative avec laquelle les deux couches 


fluides séparées par la face immobile x y glissent l'une devant l'autre. 

» Si la rotation de la ligne parallèle aux z n’a plus lieu dans le plan xz, 
et si les lignes matérielles parallèles aux x et aux y changent de direction 
aussi, de sorte que la face matérielle primitivement parallèle aux xy soit 


( 1241 }) 
mobile, il est facile de voir que la vitesse du glissement sur cette surface 
nest plus 2 mais qu'elle a pour grandeur É 
dé 
dy 

» à. En général, sur chaque face plane que l’on peut imaginer menée à 
l’intérieur d'un fluide, il y a une vitesse de glissement principale ; les vitesses 
de glissement estimées dans divers sens ne sont que ses projections, suivant 
diverses droites tracées sur la face, et il y a toujours, pour chaque face, une 
direction suivant laquelle le glissement relatif des molécules est nul : c'est la 
direction perpendiculaire à celle du glissement principal. 

» De même, sur une face quelconque, il y a une pression tangentielle 
principale, dont les pressions tangentielles ou frottements, considérés en di- 
vers sens, ne sont que les projections. Il y a toujours une direction pour la- 
quelle Ja pression tangentielle est nulle : c’est celle qui est perpendiculaire 
à la pression tangentielle principale. 


PACA TRES SE 
— 7 qu n on eslime pè- 


\ d 1 Q \ 
rallèlement aux x, et . + == quand on l'estime parallèlement aux 7. 


» Dans un fluide en repos, peu ou point visqueux , on admet que les com- 
posantes tangentielles des pressions sont toutes nulles, car les pressions sont 
toujours supposées normales aux faces. 

» Je supposerai, de même, que dans un fluide en mouvement il n'y a pas 
de composante tangentielle de pression dans les directions où il n’y a pas de 
glissement. Cela revient à admettre que le sens où le frottement est nul est, 
sur chaque face, le méme que celui où le glissement est nul, on bien que la 
composante tangentielle principale a la méme direction que le glissement 
principal, ou, si l'on veut, que le frottement, engendré par le glissement, et 
qui doit dépendre de lui puisqu'il est une résistance au glissement, s'exerce 
dans la direction méme de ce glissement. 

» C’est la seule hypothèse que je ferai. Elle paraît plausible ,et je crois qu'on 
peut l’admettre jusqu'à ce que les géometres et les physiciens arrivent à quel- 
que chose qui soit plus complétement établi. Elle est implicitement comprise 
dans les hypothèses plus particulières et plus contestables qui ont été faites 
jusqu'à présent pour exprimer les pressions et le mouvement intérieur des 
fluides. 

» 4. [l en résulte tout d’abord que, sur une même face, les pressions tan- 
gentielles sont proportionnelles aux vitesses de glissement , estimées dans les 
mêmes sens; car elles résultent de la multiplication de la pression principale 
et de la vitesse principale par un même cosinus. 

» Pour comparer les pressions sur diverses faces, on a, comme l'on sait, 
ces deux théorèmes généraux de M. Cauchy : 
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» 1°. La pression sur une face est la résultante des pressions supportées par 
ses PEISEEP RS sur trois plans rectangulaires ; 

» 2°, Lorsque deux faces se coupent à angle droit, la pression sur la pre- 
us décomposée dans un sens perpendiculaire à la seconde, est égale à la 
pression sur la seconde, décomposée dans un sens perpendiculaire à la pre- 
mière (*). 

Ii résulte du second théorème, et de la manière dont sont composés les 
binômes différentiels exprimant (n° 2) les vitesses de glissement, que, sur 
deux faces À et B perpendiculaires entre elles, le rapport constant de la 
RER tangentielle à la vitesse de glissement est le même. 

Or, on peut imaginer une troisième face C perpendiculaire à lune d'elles 
B. et faisant avec la première A un angle quelconque; le rapport constant 
de la pression à la vitesse sera encore le même sur cette face que sur les deux 
autres À et B. 

Donc, sur toutes les petites faces passant par un même point d’un fluide, 
il y a un rapport constant entre la composante tangentielle de pression, 
estimée dans un sens quelconque, et la vitesse du glissement dans le même sens. 

5. Actuellement servons-nous du premier des deux théorèmes du numéro 
précédent. 

» Il nous apprendra facilement que, dans un corps quelconque, la diffé- 
rence des pressions normales (n° À) sur deux faces perpendiculaires entre 
elles est égale au double de la pression tangentielle, sur une face et dans un 
sens qui divisent leur angle en deux parties égales. 


Et si l’on appelle vitesses de dilatation linéaire, dans des directions 


dé dn d& 
quelconques, les coefficients différentiels tels que, PR ——, des vitesses par 


rapport aux distances comptées dans les mêmes directions, on arrivera fa- 
cilement, par des considérations de pure géométrie, à ce résultat, analogue 
au premier, que la différence des vitesses de dilatation linéaire, dans des 
sens normaux à deux faces perpendiculaires entre elles, est égale à la vi- 
tesse de glissement, sur une face et dans un sens qui divise leur FE 
en deux parties égales. 

» Il suit de là qu'il existe, entre les différences de ons pressions nor- 


(*) Dans le Mémoire de 1834 et dans la Note de 1843, je démontre que ces deux théorèmes 
sont exacts jusqu'aux quantités très-petites du second ordre, ce qui permet d’en étendre 
l'usage aux cas où des irrégularités partielles du mouvement d’un fluide obligent à prendre 
des faces d’une certaine étendue pour avoir des moyennes variant régulièrement. 
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males quelconques, rectangulaires entre elles, et les différences des vitesses 
de dilatation correspondantes, un rapport constant, justement double de 
_celui qui a lieu entre les pressions tangentielles et les vitesses de glissement 
qui leur correspondent. 
» 6. On a donc, « étant ce rapport : 


= Par £ 
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dy dx 
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Ce sont les formules données par M. Cauchy, pour le mouvement inté- 
rieur d'un corps mou ( Exercices de Mathématiques, 1828, p. 186). Ce 
sont aussi les formules données par M. Poisson, pour les fluides ( Journal 
de l’École Polytechnique, XX° cahier, p. 149), en représentant par z la 
quantité indéterminée que l'illustre géomètre appelle p — 4 — 

» Si l'on remplace x par & — € a _ _ . 
les équations (2) et (3) dans les relations connues entre les pressions et les 
forces accélératrices, on obtient, en supposant £ le même en tous les points 
du fluide, les équations différentielles données le 18 mars 1822 par M. Na- 
vier (Mémoires de l’Institut, t. VI),'en 1828 par M. Cauchy ( Exercices 
de Mathématiques, p. 187), et le 12 octobre 1829 par M. Poisson (même 
Mémoire, p. 152). 

» La quantité variable & ou 7 n'est autre chose, dans les liquides, que 
la pression normale moyenne en chaque point. 

» 7. La solution n’est sans doute pas encore complète, car ce qui pré- 
cède n'établit pas que € soit le même en tous les points; mais il était utile de 
circonscrire la question, et de prouver que toute analyse dont le point de 
départ s'accordera avec ce qu'on a admis au n° 3, conduira nécessairement, 


et par cela seul, aux formules (2) et (3). » 
F6: 
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HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur la fabrication du bouillon destiné à l'usage 
des hépitaux; extrait d'une Note de M. Prenaewer, médecin de l'hôpital 
Saint-Antoine. | 


(Commissaires, MM. Chevreul, d’Arcet.) 


« En 1841, l'Admiuistration des Hôpitaux, par un nouveau règlement sur 
le régime alimentaire de ses établissements, a décidé qu'afin d'avoir moins 
de bœuf bouilli, on ne mettrait dans les marmites que 120 litres d’eau 
pour 50 kilogrammes de viande. Par ce moyen, on obtient un bon bouillon 
qui est destiné aux malades; celui des convalescents est fourni par une en- 


treprise particulière. 

» Chargé comme médecin de surveiller la fourniture des aliments de 
l'hôpital Saint-Antoine, j'ai été souvent frappé de la mauvaise qualité du 
bouillon des convalescents. Mes confrères des autres hôpitaux ont sans doute 
fait aussi la même remarque, puisqu'on lit, à ce sujet, dans le Rapport des 
médecins au Conseil général, pour 1843, le passage suivant : « Le transport 
» décompose le bouillon, altère ses propriétés, et il arrive dans les établis- 
» sements de l'Administration dans un état d’aigreur plus ou moins avancé, 
» selon que l'éloignement de l'établissement qui le fournit est plus considé- 
» rable et la chaleur atmosphérique plus élevée. » 

» Pour parer à cet inconvénient, le Conseil général, depuis plusieurs an- 
nées, a fait entreprendre à l'Hôtel-Dieu des expériences qui, sans doute, 
n'ont pas encore donné de résultats avantageux. De mon côté j'ai fait quel- 
ques recherches qui n'ont pas été infructueuses. 

» Si l’on kache très-menu du bœuf, et qu'on le fasse bouillir avec de l’eau, 
on parvient à obtenir un bouillon bien supérieur à celui de la Compagnie 
hollandaise, et à un prix bien inférieur. Ainsi, oKil:, 500 de viande de 50 cen- 
times, 10 centimes de légumes, 5 litres d'eau, après avoir bouilli pendant 
cinq heures, au moyen de 20 centimes de charbon, donnent 4 litres de 
bouillon, qui ne revient par conséquent qu'à 20 centimes le litre, et est 
d’une bonne qualité. 

» Cette expérience, répétée de manières variées, m'a toujours donné un 
résultat à peu près semblable et toujours avantageux; mais il était utile de 
faire l'opération en grand: c'est ce qui vient d’être tenté par M. le Directeur 
de l'Hôtel-Dieu. 

» 10 kilogrammes de viande hachée, y compris les os non cassés, 3Kl:, 500 
de légumes, 80 litres d'ean, ont fourni, après cinq heures d'ébullition, 70 litres 
de bouillon, supérieur, sans aucun doute, à celui de la Compagnie hollan- 
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daise. Le prix de revient (sans combustible) n'était que de 15 centimes; celui 
de la Compagnie est de 38 centimes. 

» La viande qui a servi à faire le bouillon selon ce procédé ne contient 
plus que de la fibre musculaire sans goût ; peut-être cependant, en la mélan- 
geant avec d'autre viande hachée, pourrait-on tirer parti de ce qu’elle con- 
tient encore de principes nutritifs. 

» Si, en opérant sur ok, Boo de viande hachée, comme je lai dit plus 
haut, on fait bouillir pendant deux heures et qu'on ajoute alors oi: 50o de 
viande non divisée, au bout de cinq heures on a du bouillon délicieux et 
oil: 500 de viande cuite qui ne laisse rien à désirer. » 


« M. Durrénox présente, de la part de MM. Damour et Descroiseaux, un 
Mémoire sur la réunion de la mellilite et de la hwmboldtilite en une seule et 
même espèce , à laquelle ils conservent le nom de M. de Humboldt. Cette 
réunion est fondée sur le double caractère de la composition et de la forme. 

» Les analyses qui ont conduit à la réunion que nous venons de signaler 
sont dues à M. Damour. Elles lui ont donné les résultats suivants : 


Mellilite de Capo di Bove. 


Oxygène. Rapport. 

PTE Er tn Le Era 39,27 20,40 3 
CAUSES tr 32,47 9,12 ; 
MAPDESOUNT CAINE TOME 2,49 si o4 à 
POIASSeU ns en du ele à ain es 0,24 
Soda AEPENT Sur. 1,95 0,49 
Oxyde ferrique.. . . . . 10,17 3,11 se 
AMIMINE- 4 RS» à 6,42 2,99 £ 

98,18 


Humboldtilite de la Somma. 


Oxygène, Rapport. 

CON EE e ù 40,69 214 3 
CHAUS +A  h2S.. 31,81 8,93 
Magnésie.n. gdste ff 5,75 2:22 que E 
Ni à Meet 0,36 0,06 7 
Cine MERE PRE 22 4,43 1,19 
AMumine!.” 4". ur, 10,88 5,08 } 6,43 

. , 
Oxyde ferrique.. . . . . 4,43 E,354) 
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» L'identité de rapport que donnent ces analyses est confirmée par l'exa- 
men cristallographique de la mellilite et de la humboldtilite fait par M. Des- 
cloiseaux. Il a reconnu que ces deux substances cristallisent l’une et l’autre en 
un prisme droit à base carrée dont la hauteur est au côté de la base dans le 
rapport de 14 : 9. 

» Trois substances portent le nom de M. de Humboldt. 

» L'une appartient, d'après un travail de M. Levy, à la daltholite, dont 
elle forme une simple variété ; 

» La seconde est une combinaison d'acide oxalique et de fer, et la sim- 
plicité de sa composition fait désirer qu'on la désigne par son nom chimique. 

» La troisième substance acquiert, par sa réunion à la mellilite, une 
grande importance minéralogique, et désormais le nom célèbre que plusieurs 
minéralogistes ont désiré rappeler dans leurs travaux, aura dans la classifi- 


cation oryctognostique , une place digne du savant auquel la géologie doit de 
si belles découvertes. » 


(Commissaires, MM. AL. Brongniart, Dufrénoy, Boussingault.) 


M. Gariror adresse une Note relative à divers résultats qu'il a obtenus 
en poursuivant des recherches de physiologie expérimentale. Ses recherches 
ontété principalement relatives à la section des nerfs , et il s’est attaché à 
faire ressortir les différences que présentent les phénomènes consécutifs, 
suivant que la section a été pratiquée à une époque plus ou moins éloignée 
de la naissance de l'animal. M. Gabillot s'est aussi occupé de la formation de 


la cicatrice dans quelques organes particuliers, des greffes végétales, et de 
la régénération des tissus animaux ou végétaux. 


Cette Note est renvoyée à l'examen d'une Commission composée de MM. de 
Mirbel, de Blainville et Milne Edwards. 


M. Faurcox présente le modèle exécuté avec soin d'une locomotive diffé- 


rente, à plusieurs égards, de celle qu'il avait précédemment soumise au ju- 
gement de l'Académie. 


(Renvoi à la Commission des machines à vapeur et des chemins de fer.) 


M. Gourr adresse une nouvelle Note relative à divers changements qu'il 
propose d'introduire dans les dispositions communément adoptées dans Îles 
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chemins de fer et les locomotives , changements qu'il croit de nature à di- 
minuer les dangers de ce mode de transport. 


(Renvoi à la précédente Commission.) 


M. Rorcznskir envoie la description et la figure d'un appareil de chaufjage, 
qu'il désigne sous le nom de Calorifère polonais. 


(Commissaires, MM. d’Arcet, Payen.) 


M. Czyvosxr soumet au jugement de l’Académie un appareil de sûreté 
qu'il a imaginé pour les voitures et qui est destiné à prévenir les accidents 
auxquels on est exposé lorsque les chevaux viennent à s'emporter. 


(Renvoi à la Commission déjà chargée de l'examen de diverses communica- 
tions relatives au moyen d'arrêter des chevaux qui n’obéissent plus au frein.) 


M. Rerres Hovex écrit relativement à un système qu'il a imaginé pour 
dételer instantanément les chevaux d’une voiture qu'on ne peut arrêter au- 
trement. M. Kellen Hoven demande qu'un Rapport soit fait sur cet appareil, 
pour lequel il annonce l'intention de prendre ensuite un brevet, Il lui sera 
répondu qu'une invention sur laquelle il a été fait un Rapport à l'Académie 
ne peut plus être l'objet d’un brevet. 


CORRESPONBDANCE. 


M. le Mimsrre pe La Gurrrx adresse des remercîments à l'Académie pour 
la communication qu'elle lui a faite du Rapport sur l'opium récolté en Algé- 
rie par M. Hardy, directeur de la pépinière centrale du Gouvernement, et 
M. Simon, de Metz. 

« Je transmettrai, dit M. le Ministre, le Rapport dont il s’agit à M. le di- 
recteur de l'Intérieur, en l’invitant à l’insérer textuellement dans le Moniteur 
algérien. Mon intention est de mettre à profit les indications et les renseigne- 
ments qu'il contient, et, dans ce but, de nouveaux essais seront tentés à la 
pépinière centrale de l'Algérie et dans les autres pépinières du Gouvernement, 
à Bone, Philippeville, Constantine et Oran. » 

M. le Ministre prie l’Académie de lui transmettre les nouvelles communi- 
cations qui ont été faites ultérieurement sur le même sujet. 
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ASTRONOMIE. — Positions d'une nouvelle comète découverte à l'Observatoire 
de Paris par M. Faye, le 22 novembre 1843. 


TEMPS MOYEN 
de l'aris compté de 
midi. 


ASCENSION DROITE DÉCLINAISON 
de la comète. de la comète. 


RAUTES 12$ 81° 4! by : 6° 56 21“: 


17 4m 43 80° 50’ 42” | + 6° 30/ 35” 


M. Fiourens met sous les yeux de l'Académie de nouveaux individus de 
l'arachnide observée par M. le docteur Guxow dans la vallée du Chélif. L'état 
parfait de conservation de ces individus a permis de reconnaître l'espèce à 
laquelle ils appartiennent; c'est celle que les entomologistes désignent sous 


le nom d’Eresus acanthophy llus. 


M. le Dimecreur DE L'Anuinisrration pes Douanes adresse un exemplaire 
du « Tableau du commerce de la France avec ses colonies et les puissances 
étrangères, pendant l'année 1842. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — /Vouvelles recherches sur l'anatomie de l_ Abeille 
et la production de la cire ; par M. Low Durovr. 


« M. Milne Edwards, dans ses Remarques sur la production de la cire, 
insérées dans le Compte rendu de la séance du 30 octobre dernier, a cherché 
à réfuter ma Note anatomique du 16 de ce mois, relative à cette question 
ou je combattais les assertions de John Hunter et de Huber sur l'existence 
des glandes cirières dans l'abdomen de l’Abeille à miel. D'après ces remar- 
ques, auxquelles je vais essayer de répondre, notre savant collègue aurait 
pleinement confirmé les observations anatomiques des deux auteurs précités. 
Il les aurait confirmées par des dissections qui lui sont propres et toutes ré- 
centes. À la lecture des faits énoncés par M. Edwards, j'ai repris le scalpel 
que je venais à peine de déposer, et je déclare, dans toute la sincérité d’un 
véritable amour pour la science, que j'ai cherché de bonne foi ce qu'a an- 
noncé mon honorable ami. Je vais donc exposer franchement ce que j'ai vu, 
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et je dirai ce que je n'ai pas vu. Du choc des opinions jaillit souvent la lu- 
mière, et peu importe de quel côté part l'étincelle, pourvu que la science 
fasse un pas en avant, ou que la vérité contestée se produise avec tout son 
éclat. Ce débat, j'en ai la conviction, ne saurait porter une sérieuse atteinte 
à nos sentiments réciproques d'estime et d'amitié. Nous pouvons l’un et 
l'autre nous tromper; nous voulons l'un et l’autre le triomphe du vrai. 

» Dans ma précédente Note anatomique, qui a soulevé le contrôle actuel, 
J'avais procédé à la dissection de l'abdomen de l'Abeille en faisant une inci- 
sion médiane à sa région dorsale, et j'avais énuméré les organes on les tissus 
au fur et à mesure que le scalpel les mettait en évidence. Aujourd'hui, pour 
aber droit au point litigieux, c'est en incisant à droite et à gauche les flancs 
de l'abdomen que j'ai pu détacher dans leur intégrité les téguments du dos 
et du ventre, en les affranchissant, avec beaucoup de ménagements, de 
tous les viscères de la cavité, de manière à n’y laisser que la couche adipeuse 
qui les revêt intérieurement. Alors, comme aujourd’hui, j'ai opéré mes dissec- 
tions dans l'eau, et je pense que M. Milne Edwards a fait de même. 

» Avec une pince très-fine j'ai successivement enlevé de dessus le tégu- 
ment ventral les lambeaux de ce tapis adipeux. Chaque pincée de celui-ci 
était déposée dans l’eau d'un verre de montre et soumise à l'instant même 
à la lentille microscopique, afin de m’assurer positivement de ce qu'elle entraî- 
nait. En procédant ainsi, j'ai mis, sans arrachement violent, sans secousse 
brusque, entièrement à nu toute la face interne du tégument corres- 
pondant aux aires cirières de Huber dont je parlerai bientôt. Voici main- 
tenant l'analyse microscopique consciencieuse des diverses pincées du 
tissu qui tapissait la paroi interne du tégument ventral. Sauf quelques 
troncs trachéens, un grand nombre de trachées nutritives et quelques 
lambeaux de muscles, tout le reste était du tissu adipeux splanchnique légi- 
time et homogène, tissu que depuis vingt ans J'ai signalé cent fois et dont 
j'ai indiqué et la composition et les attributions physiologiques. Dans notre 
Abeille comme dans l'immense majorité des insectes ailés, ce tissu consiste en 
une trame aranéeuse hyaline sur laquelle reposent des saccules sessiles, ar- 
rondis ou ovales, assez distincts les uns des autres, plus ou moins remplis 
d’une graisse fine à éléments pulvériformes. Soit par l'effet d'une lésion par 
les instruments de dissection, soit par des compressions inévitables , soit en- 
fin par une sorte de déhiscence spontanée provoquée par l'immersion ou la 
macération, ces saccules viennent souvent à crever et à émettre leur farine 
adipeuse qui gagne le fond de l'eau. Ces déchirures rendent alors les saccules 
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plus ou moins irréguliers. Remarquez bien que j'ai fait la même série de con- 
statations microscopiques sur le tissu adipeux du tégument, dorsal, qui m'a 
offert la conformité la plus parfaite avec le précédent. Je n'y ai trouvé que 
la légère différence d’une moins grande abondance de fragments musculaires, 
différence qui confirme l’observation, consignée dans ma première Note,;de 
la prédominance des muscles ventraux .sur les dorsaux. 

» En envisageant la face interne ainsi dénudée du tégument ventral, on 
reconnaît distinctement la délimitation des aires cirières décrites par Huber. 
Le tésument offre de chaque côté en cet endroit un espace ovalaire, jau- 
nâtre, très-uni, même aux lentilles les plus amplifiantes, d'une minceur qui 
lui donne une certaine transparence, et encadré, suivant la juste expression 
de M. Milne Edwards, par des rebords noirâtres plus compactes. La texture 
de ces aires n’est pas membraneuse, comme l'avance Huber, mais tout au 
plus cornéo-membraneuse., car elle n'est pas flexible. Les bords antérieur et 
postérieur offrent les nombreux tronçons des muscles qui ont été coupés dans 
la dissection et qui ressemblent à des papilles flottantes. Mais j'affirme de 
nouveau qu'il n'y existe aucun organe sécréteur ni grand ni petit qui ait des 
connexions avec ces aires, aucun tissu granulé qui lui soit propre, aucune 
utricule différente des saccules dont j'ai parlé et qui constituent le tissu adi- 
peux splanchnique général. Ce dernier n’a d’autres rapports avec les aires 
cirières que celui qu'il a avec les autres parties du tégument tant dorsal 
que ventral, c’est-à-dire qu'il est simplement contigu ou superposé. Le éissu 
granulé, aperçu par M. Milne Edwards, n’est très-vraisemblablement autre 
chose que les éléments adipeux pulvériformes échappés des saccules déhis- 
cents ou crevés. Le microscope m'a souvent fait rencontrer ces granules irré- 
gulièrement répandus sur ces aires ainsi que sur d’autres points tégumen- 
taires. Les utricules sous-cutanés , l'appareil glandulaire de ce savant ne 
sont que les saccules adipeux. | oc 

» Pour ce qui concerne l'anatomie intérieure de l'abdomen de l’Abeille, 
objet exclusif de ma première Note, je me:crois autorisé à maintenir et l’es- 
prit et la lettre de celle-ci. Non, il n'existe dans cette cavité aucun organe 
spécial pour la sécrétion de la cire; non;1la texture des aires cirières ne sau- 
rait se prêter à l'e/luence, à la transsudation , au suintement de la cire, 
ainsi que le prétendent Huber et ses partisans. 

» Dirigeons à présent nos sérieuses investigations vers la structure exté- 
rieure de la paroi ventrale de lPAbeille: C’est sur l'étude de cette structure 
que Huber a exclusivement fondé.sa théorie de la formation de la cire. Rien 
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à ajouter à la description qu'a laissée Huber de cette paroi. J'admets et les 
aires cirières et les lamelles de cire qui s'y trouvent, mais non les inductions 
qu'il en tire. Je l'avoue, je n’ai aucune idée de l'existence dé ces « poches in- 
» terannulaires très-profondes où sont logées les lamelles de cire, qui s’ou- 
» vrent en arrière par une fente étroite, et qui ont été considérées comme 
» des organes sécréteurs. » Ce sont là les propres paroles de M. Milne Ed- 
wards. Je n'ai jamais vu ces poches. Malgré les explorations les plus atten- 
tives, les plus soutenues, je n'ai jamais pu ou su en saisir la moindre trace. 
Serait-ce qu'il existe, pour leur développement, certaines conditions que je 
n'ai pas encore eu le bonheur de rencontrer? Mais, en supposant leur exis- 
tence, où ces poches puiseraient-elles les matériaux de leur sécrétion, puis- 
qu'elles n'ont, avec la cavité de l'abdomen, aucune communication orga- 
nique, aucune connexion anatomique? Où sont les exemples, en entomotomie, 
d'organes sécréteurs situés en dehors des cavités splanchniques, par con- 
séquent sur le squelette des insectes? Ce serait là un fait bien exceptionnel, 
bien anormal! J'ai disséqué jusqu’à présent sept ou huit cents insectes de 
tous les ordres et plusieurs milliers d'individus, et je n'ai jamais rien trouvé 
de semblable. 

» Dans ma première Note, j'avais dit que la lecture de ce qu'avait écrit 
Huber sur la production de la cire ne laissait pas dans un esprit réfléchi la 
conviction de l’existence d’une glande cirière. Mon opinion est la même au- 
jourd’hui, et tout ce qu'a dit Huber sur ce point se résume, je crois, dans la 
conjecture de la transsudation de la cire. 

» Pour en terminer sur cet article, citons un passage de cet auteur, où 
l'on verra comment l'emploi de termes dont on a mal apprécié la valeur ou 
dont on a faussé l’acception peut entraîner à de graves erreurs. « Les aires 
» membraneuses (cirières), dit Huber, sont inclinées comme les côtés du 
» Corps même ; elles sont entièrement recouvertes par le bord du segment 
» précédent, et forment avec lui de petites poches ouvertes seulement par 
» le bas. » L’épithete de membraneuses, donnée aux aires cirières, est loin 
d’être juste, ainsi que je lai prouvé plus haut, et le nom de poches, appliqué 
à l'endroit où se trouve la cire, donne une très-fausse idée de ce qui existe. 
La prétendue poche n'est qu'une sorte de conceptacle formé par le prolon- 
gement et, en même temps, l'imbrication des segments tégumentaires qui, 
dans l'inaction des parties, cachent complétement les aires en question. 

» Voilà, si je ne me trompe, la partie anatomique de la question en litige 
épuisée. 
164. 
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» Puisque j'ai admis et les aires cirières et les lamelles de cire qui y sont 
appliquées, l'Académie est en droit de me demander et mon opinion sur la 
production de la cire par l'Abeille, et le pourquoi du siége de ces lamelles. 
Je vais m'expliquer en peu de lignes. 

» On a eu tort de faire partager à Réaumur l'opinion de Maraldi et de 
Swammerdam, qui, eux , pensaient que le pollen ou la cire brute, transporté 
dans les corbeilles des pattes postérieures de l'Abeille, était simplement pétri 
et humecté avec quelque liquide fourni par l'insecte, pour être aussitôt mis 
en œuvre pour la construction des alvéoles. Voici ce que dit notre Réaumur, 
cet observateur modèle, à la page 25 de la préface du tome V de ses beaux 
Mémoires : « Des observations très-certaines nous ont appris que les Abeilles 
» mangent la cire brute; après qu'elles l'ont digérée, elles font retourner 
» vers leur bouche la véritable cire qui en a été extraite; elle y arrive et elle 
» en sort sous la forme d'une bouillie elaire et quelquefois mousseuse, etc. » 
Quoi de plus clair, de plus explicite que ces lignes? 

» Huber et les auteurs modernes pensent, comme Réaumur, que l'Abeille 
avale et digère les matériaux de la cire; mais Réaumur, qui n'avait aucune 
connaissance des aires cirières et des lamelles, croyait que l’Abeille, dégor- 
geant la bouillie cireuse, la faisait servir immédiatement à l'ingénieuse con- 
struction des alvéoles, parce qu'il voyait les habiles ouvrières occupées à 
dresser, à polir les pans de ces alvéoles, au moyen de leurs mandibules si 
bien conformées en truelle pour cela. 

» Huber et ceux qui adoptent sa théorie pensent que les matériaux de la 
cire , après avoir été digérés dans le tube alimentaire, vont recevoir une éla- 
boration définitive dans un appareil sécréteur qu'ils supposent à la partie 
interne ou cavitaire des aires cirières, et que la cire transsude de dedans en 
dehors pour se développer en lamelles sur ces aires. En prouvant qu'il n’exis- 
tait d'appareil producteur de la cire ni au dedans ni au dehors de la paroi 
tégumentaire ventrale de l'Abeille, je crois avoir renversé, ruiné sans retour 
cette théorie. 

» Je pense, avec Réaumur et Huber, que les Abeilles digèrent les maié- 
riaux de la cire. Je partage avec le premier de ces observateurs l'opinion 
que la cire en nature, loin de transsuder à travers les segments ventraux de 
l'abdomen, comme le veut le second, est rendue, dégorgée par la bouche, 
vomie en un mot. Mais, avant d'être mise en œuvre pour la formation des 
alvéoles, elle va, suivant moi, subir une manipulation particulière et se jeter 
au moule des aires cirières. Lorsqu'elle a pris dans ces dernières la forme et 
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la consistance de lamelles, celles-ci sont posées comme des briques de champ 
et assujetties pour la construction des cellules hexagonales. Cette manière 
d'envisager la production et la mise en œuvre de la cire me semble simple et 
d'une intelligence facile, en même temps qu'elle est conforme à la structure 
tant intérieure qu'extérieure de l’Abeille. Les partisans de la théorie de Huber 
approuvent certainement cette dernière manœuvre, quoiqu'ils ne l’aient pas 
explicitement dit. Or, quand on connaît la longueur, la mobilité, la sou- 
plesse, la composition de la bouche de cet hyménoptère, quand on sait ap- 
précier l’agilité, l'adresse de ses pattes, on trouve bien moins difficile encore 
la première manœuvre qui consiste à porter la cire liquide de la bouche aux 
moules ciriers, » 


M. Mue Enwanrps demande la parole à l'occasion de la Note de M. Du- 
four et présente les observations suivantes : 

« Je craindrais d'abuser de l'attention de l’Académie si, en ce moment, je 
prolongeais davantage la discussion qui s’est élevée entre moi et mon savant 
ami M. Dufour; mais je me réserve de la reprendre lorsque la saison me 
permettra de faire, d’après nature, des dessins exacts des parties sur la dis- 
position et les fonctions desquelles nous sommes partagés d'opinion, et de 
montrer les différences qui existent entre la structure des Abeilles cirières 
et celle des Abeilles inaptes à produire de la cire. On verra alors si la des- 
cription que j'en ai donnée était exacte ou fausse. Quant à l'hypothèse de la 
regurpitation de la cire élaborée dans l'estomac et portée dans les réservoirs 
abdominaux par les appendices buccaux ou par les pattes de l’ouvrière, je 
im’abstiendrai également de la combattre en ce moment, car je crois que 
toutes les personnes qui ont observé de près les mœurs des Abeilles seront 
peu disposées à l'adopter et que les entomologistes la trouveront en désac- 
cord avec un grand nombre de faits relatifs à la production de la cire chez 
ces animaux, et à la formation des mèches de matières cireuses dont l’abdo- 
men de quelques hémiptères se recouvre en dessus comme en dessous. Du 
reste , la question me semble susceptible d'être résolue expérimentalement, 
et dans le cours de l'été prochain je ne manquerai pas de m'en occuper. » 


ENTOMOLOGIE. — Mémoire sur les Helminthes des Musaraignes , et en 
particulier sur les Trichosomes, les Distomes et les Ténias, sur leurs 
métamorploses et leurs transinigrations ; par M. Féurx Düsarnin. (Extrait 
par l’auteur.) 


« M. Dujardin, dans son Mémoire, fait connaître plusieurs espèces nou- 
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velles d'Helminthes qu'il a pu étudier complétement en disséquant un grand 
nombre de Musaraignes, et il est conduit, par ces observations, à indiquer 
plusieurs particularités remarquables sur le développement , les métamor- 
phoses et les transmigrations de certains Helminthes. 

» D'abord, à l'occasion du trichosome de la Musaraigne , il décrit plu- 
sieurs autres espèces du même genre, et notamment ceux des Cyprins, des 
Corbeaux et de la Farlouse, dont il a pu observer les mâles; il décrit les mo- 
difications principales offertes par les organes génitaux, le tégumentet les 
œufs de ces Helminthes, mais il insiste particulièrement sur le mode singulier 
de développement des œufs du trichosome de la Musaraigne, qui, entourés 
d'une couche de mucilage, continuent à s’accroître dans cet albumen externe 
qui sert en même temps à les agglutiner , soit entre eux, soit à la surface du 
corps de l'Helminthe; puis il décrit des tubercules jaunes qui envahissent en 
partie la rate de la Musaraigne, et qui proviennent uniquement du dévelop- 
pement de ces trichosomes. Ayant passé de l'intestin ou de l'estomac dans 
l'épiploon et dans les lacunes de la rate où ils se transforment en un amas 
d'œufs et de mucilage, l’auteur est conduit par là à supposer que beaucoup 
d’autres tubercules des organes parenchymateux pourraient avoir la même 
origine; il indique aussi une altération des trichosomes qui a dû souvent les 
faire prendre pour des filaires. 

» Parlant ensuite des distomes de la Muraraigne, qui devront former un 
nouveau genre sous le nom de Brachylaime, M. Dujardin prouve que ce sont 
les mêmes Helminthes qui, spontanément produits dans le foie des Limaces, 
viennent par les voies digestives achever leur développement dans la Musa- 
raigne; de même que le Distomum echynatum ne se trouve dans plusieurs 
oiseaux aquatiques, suivant M. Dujardin, que parce que ces oiseaux ont 
mangé le Lymnée des marais, dans des kystes duquel a pris naissance un tres- 
petit Distome analogue. 

» Enfin l’auteur décrit, comme dérivés des Ténias, de nouvelles formes 
d'Helminthes qu'il nomme Proglottis, et qui ont des œufs et des embryons 
exactement semblables à ceux des Ténias qui vivent avec eux. » 


M. pe Casrenau, dans une Lettre adressée à M. Flourens , et écrite de 
Rio-Janeiro, en date du 13 septembre, annonce qu'il enverra prochaine- 
ment à l’Académie des observations de physique générale recueillies les 
unes pendant la traversée, les autres durant deux relâches qu'il a faites à 
lénériffe et au Sénégal, ou depuis son arrivée au Brésil. 
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M. Lorsereur-Dresconccnames adresse pour le concours Montyon un Mé- 
moire imprimé ayant pour titre : Réflexions sur la formation du bois dans 
les arbres dicotylédones et sur la circulation de leur séve. 

L’auteur rappelle qu'il a adressé déjà, pour le même concours, un opuscule 
sur les céréales, dans lequel se trouvent traitées plusieurs questions de phy- 
siologie végétale. 


M. Orrernverr, qui a adressé deux Mémoires cur la structure intime des 
organes, et sur un procédé qui doit permettre d'arriver à une connaissance 
plus complète de cette structure, annonce l'intention où il est d'envoyer à 
l'Académie les pièces sur lesquelles reposent les assertions contenues dans 
ces deux Mémoires. 


La séance est levée à 5 heures. F. 


ERRATA. 
TOME XVI. (Séance du 29 mai 1843.) 


Page 1143, ligne 2, au lieu de d'ajouter, lisez d’objecter. 
Page 1149, ligne 13, en remontant : son bord postérieur, lisez son bord inférieur. 
Page 1150, ligne 3, au lieu de la surface articulaire du condyle , lisez la surface articulaire 


des deux branches mandibulaires. 


(Séance du 13 novembre 1843.) 


Page 1000, ligne 11, supprimez ce qui vient après les mots : nulle ou très-petite, jusqu’à 
la fin de l'alinéa, qui se rapporte à une hypothèse non réalisable en pratique. 

Page 1099, ligne 21, au lieu de valeurs croissantes, lisez accroissements de valeurs, etc. 

Page 1099, ligne 31, au lieu de pi il, p: =2iP,..., Pn = niP, lisez pi= pr + EP, 
P2= Po-F2iP,...ÿ Pn—=Po-+ ue. 

Page 1100, au lieu des lignes 2 et 3, mettez: 


== 0, 2 = Lo go il = qoiP, = 2 + quil = iP (or qi) Zn = EP (go Qi ee + Qu). 


Page 1101, lignes 3 et 4, au lieu de l'axe des p et l’abscisse, etc., lisez les deux axes et 


l’ordonnée relative à la dernière valeur de x. 
Page 1102, ligne 5, au lieu de : dans les formules ou équations déjà établies, lisez dans 


les nouvelles formules ou équations. 
Page 1102, ligne 8, remplacez tout ce qui vient après ces mots : même espace, etc., Jusqu'à 
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la fin de l'alinéa, par ce qui suit : Q le volume, à la pression p, qui s’y est écoulé pendant 
le temps # que le piston met à parcourir l’espace x; ce qui donnera, en nommant, de plus, P, 
la valeur initiale de P, correspondante à :—0 oux=o, 


t 
A(2r+e) P,—A(r te) P=Qp=u f w VP dé, 
i Oo 


PE 
Pdx —(2r+e—x)dP—cP Vs dx, etc., 
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en posant de nouveau, pour simplifier, 
po \ / 26 / 
—— ——"— —= C 
AV, Ÿ I(0°+Ko° e 
et attendu que l’on a toujours 
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